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AVIS AU LECTEUR. 

ËjC^uo^rVE ï selon l’opinion de plusieurs personnes , les livres qu’on Appelle Romans r 
ajout plusde récréation que de vérité , toutefois qui les saurait Lien examiner , u’y trouve- 
rait point de faute d’arliiice, mais bon sujet en tout, principalement eu cette histoire de 
Charlemagne^ du duc Aymon et de son fils Régnault. Car on ne doute point que Char- 
lemagne qui donne commencement à ce livre n’ait régné heureusement, et tait son 
devoir pour réprimer la fausse loi dès payons , agissant par de continuelles guerres pour 
détruire les croyans d’icelle } tellement que sa mort donna de grandes réjouissances , non- 
seulement aux Sarrasins, mais encore à la maudite hérésie arienne, pullulant déjà du 
tems de ce bon roi. Et Vqus pourrez trouver auf annales d’Aquitaine , partie II , chap. 
6 , et Ançon ia belle , liv. 6 de Gai. Plût à Dieu qp’un pareil zèle fut imité dans ce tems ! 

Le duc Aymon , du pays de Saxe , eut quatre fils , l’un desquels eut nom Régnault , 
surnommé Montauban, à cause du château que Je Roi lui donna } il n’est rien de plus 
vrai : nul ne peut nier les prouesses , grande vertu et la prompte obéissance envers son 
souverain seigneur que possédait ledit Régnault, et principalement la bonne volonté 
qu’il avait de détruire ladite secte sarrasine pleine de tromperies. 

Touchant la voie souterraine dudit château de Montauban , de laquelle parle le ving- 
tième chapitre de ce livre , et par où se sauvèrent Régnault et les siens affamés par le long, 
siège, c’est chose contenue en la vraie histoire de Froissard , 3 . e volume, chap. 58, et 
dans le même est aussi parlé de ; l’antiquité de la maison de Régnault de Montauban. Au 
reste , il y a plusieurs choses pour passe-tems et récréation des nobles esprits , et qui n'ai- 
ment point trop d’attachement à âpre lecture , après avoir satisfait aux choses les plus né- 
cessaires. Je ne suis pas seul en cette mode de procédés , car Homère, Virgile et plusieurs 
autres ont enrichi leurs histoires de beaucoup d’ornemens $ autrement elle eut été froide 
en sa brièveté. C’est pourquoi, cher Lecteur, vous voudrez Lieu égaler cette histoire 9 
tant par les raisons susdites , que pour épargner ma peine 5 je l’ai mise en tel état , que si 
Vous la conférez avec les vieux exemplaires qui ont eu cours jusqu’à présent, vous la 
trouverez purgée de toute erreur , aeçomodée à la vérité des anciennes annales et autre? 
fidëlle* histoire*, et ornée également pour l'accroissement de notre langue française. 
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QUATRE FILS A Y MON. 
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Comme F Empereur Charlemagne fit chevaliers les quatre fiU A y mon ^ 
et comme le Duc Beuves d'Aïgremont tua Lohier fils de Charte 
magne , et le fut aussi. 


Lv lit dans f histoire du Roi Charlemagne 


noblesse par la faute de plusieurs do nos vas 
qu’une fois , aux i êtes de la Pentecôte , il se saux qui n’ont pas voulu nous secourir, quoi- 

n I lino >t«io n fin nnn T- n Di fîe omi’Ao 4 - nrii nn An r» ! An r-^î Anp ni ri 11 f] /, c nom niA I iPraffl 


tint une grande cour a Paris , après qu’il fut 
revenu des guerres de Lombardie , où il y 
avôit eu un^rand combat contre les Sarrasins 
dont le chef se nomraoit Guerdefin IeFène, 
qui fut tué par Charlemagne. J1 y eut de tués 


beaucoup de ducs , comtes , princes , ba- 


rons , chevaliers , comme Salomon de Bre- 
tagne, Noël, comte du Mans, messire Ar- 
nould de Freulon, messire Galeran de Bouil- 
lon et plusieurs autres grands seigneurs. Les 
douze pairs de France vinrent a la cour, plu- 
sieurs Allemands, Anglais, Normands, Poi- 
tevins , Bérales et Lombards s’y trouvèrent, 
il y vint entr’autres le. vaillant duc Aymon 
de Dordonne qui avoit amené ses quatre fils ^ 
savoir: Régnault, Allard, Guichard, et Ri- 
chard , qui étoient beaux et très-courageux 
et principalement Régnault qui étoit le plus 
grand que l’on put trouver au monde , car il 
avoit seize pieds de hauteur. Quand le roi 
vit toute la cour assemblée , il adressa ainsi 
la parole aux barons : Mes f rères et amis , 
vous savez que c’est par votre valeur que j’ai 
fait la conquête d’un grand nombre de villes, 
et ai mis sous m? puissance beaucoup de Sar- 
rasins, témoin l’infidèle Guerdeün que j’ai 
Vaincu, et à qui j’ai fait embrasser la religion 
chrétienne, quoique j’aie perdu beaucoup de 

Mit 


que nous les eussions mandés, comme Gérard 
de Roussillon , le duc de Nanteuil et le duc 
Beuves d’Aferemont* qui sont tous trois frè- 
res, dont je me plains à vous} car si ce n’eùt 
été messire Salomon qui vint nous secourir 
avec trente mille combattans, et messireLam- 
ber Berruyer , et messire HéofFroi de Bor- 
deiile, avec Galeran de Bouillon qui portoit 
notre étendart, nous étions vaincus;; et par la 
faute de trois frères qni ne voulurent point 
se rendre à nos ordres, principalement le duc 
et’ A ig remont, malgré qu iis m’aient tous prê- 
té serment Je fidélité. Je lui demande encore 
de me servir avec toute sa puissance } et en 
cas qu’il me refuse, je manderai tous mes «if- 
jets et amis , et j’irai assiéger Aigremont } et 
si nous pouvons Je tenir , je le ferai pendre 
et écorcher tout vif avec son fils Maugis ; je 
ferai aussi brûler sa femme et mettrai tout 
son pays à feu et à sang. 

Alors le duc Naismes de Bavière se leva et 
dit au roi : Sire, il n’est pas nécessaire de 


vous courroucer } mais si vous ra ên croyez. 


Vous enverrez un messager au duc d’Aigre— 


mont , vous le ferez accompagner. Il faut 


que ce soit un homme prudent qui remontre- 
au duc ce dont vous Iç chargerez , et suivant 
sa réponse , vous verrez ee que vous aurez i 
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4 , Histoire * , ' . - 

faire. Le toi lut répondit : J’approuve votre sou seigneur. N’ayéz aucun egard i votre Ca- 
conseil, alors iipensa en lui-même quel mes- mille,ûi à ce que vos frères Gérard de flous- 
sager il choisiroit qui seroit assez hardi pour sillon et le duçjde Nantpuil n’eut pas voulu r 

taire son message auprès du duc Beuves 5 lui obéir. Saches que le roi est puissant et - 
personne n’osa se proposer , car plusieurs peut détruire vous et vos biens si vous n’o- 
éto.iènt de sa famille , comme le duc Aymort b é rasez. Le duc lui répondit qu’il n’en ferôit 
de Dordpnne qui étoit son cousin germain , rien et qu’il iui donuoit un mauvais conseil^ ^ 
car ils étoïe^t quatre frères du même père et car , dit- il , j’ui irorâ f rères qui m’aideront à 
de la même mère. Le roi fut irrité et jura soutenir la gùepre contre lui* j’ai aussi quatre 
qu’il déiruiroit le pays du duc. II appela en- neveux qui sont tous courageux. - La du-* 
suite son CIs Lobier et lui dit : «Ion 01s , il chesse Iujl dit : Croyez votre conseil^ car ja- ^ 
faut que vous fassiez oe message , vous me* mais on ne vous conseillera d’avoir, guerre • 
perez, avec vous cent chevaliçrs bien armés , contre votre seigneur } la loi de Dieu le dé- 
vous direz au duc Beuves que s’il n e se rend fend. Accordez-vous avec lui, né prenez point 
à ma cour pour la Saint- Jean prochaine fi* garde à vos frères comme vous le conseille , 
rai assiéger Aigremont et détruire son pays, meôsire Smon. Lors il regarda la duchesse 

! ‘e le ferai pendre et son fils : et je ferai bru- avec an air irrité, et lui défendit 4® luiparler " " 
er sa femme. Sire, dit Lobiez, je ne crains davantage de cela. U y eutde vives contes-* >f ~ 
rien} je m’acquitterai bien de votre message, tâtions dans le palais d’ Aigrement, car les/ 

Alors Charlemagne fut fâché d’avoir chargé uns disoient que la duchesseconseiUoit bien, 
son fik de ce message , mais puisqu’il l’a voit les autres mai. Le duc dit alors £ ceux qui 
dit, il f ellmi l’accompHr • Le lendemain ma- fui conseilloient de ne pas ohéir au roi , qu’il 
fin Lohier et scs gens s’habii lé rén t , ils monté- leur en sauroit bon gré * et que tant qu’il vi- \ . 
à cheval et vinrent devant le roi. Lohier dit vroit il ne lui obéiroit point, au contraire « - 
li son père ; Sire, nous sommes prêts d’exé- qu’il trouvèrent des anjis pouf Ipi faire U 
cUter vos eomman&emeiis.' Mop fils , je te guerre. Les messagers du roi arrivèrent au - 
recommande à Dieu et lû prie de veiller sur r château d’ Aigremont que est situé sur un ro- 
tai et tes gens. Lohier partit avec sa compa- n cher: il étoit flanqué de grosses tours, telle-; 
gnie, et fut regretté nqit sans cause par son mgpt que par sa situation et sa force il étoi! > 
père. r > . , . \-. A ^ iinprénabfè excepté par famine. Lohier dit ... 

Les messagers partirent donc contre Aigre- . aux seigneurs qui étaient avec lui: Considérez ^ 
mont, menaçant le duc Beuves * mais unes* cette forteresse elle fleuve qui passe au pied, ; 
pion les entendit et vint aussi tôt vër$ Aigre- je ne crois pas qu’il y ait sa pareille dans 
mont, et raconta au duc comme les messagers /toute la chrétionneté. Un chevalier nommé 
du roi vènoient vêts’ ûi* menaçant et ayant lé Savari dit alors à Lçbier: Sire,, ii me semble 
fils du , roi à leur tête. Le duc dit alorsà ses que le roi votre père fait une grande t«Uo 
barons qui étaient rendus a la cour à cause des d’entreprendre dé détruire le^duc d’Aigre-- 
fêtes de la Peptecête : Seigneurs, le roi m’es- mont * car il est frès-puissant , je crois qu’il > 
time Lien peu de vouloir que j’aille le servir aura bien ^autant de geps pour combattre que 
avec tous mes gens , et de m’envoyet son fils le roi votre père, s’il venait l’atfàquer, il fati- • ; , 
aîné pour; me foire des menaces} chers barons, droit qu’ils fussent dé bçu accord } mais je, 
que conseillez-- vous de faire en cette cirçons- ^sais bien que si lé roi votre père4e tenoit f , 
tance? v - v toutrordumondenerèmpeçherohpasde 

A tors un sage et prudent chevalier , N nom- lé fairerpendre ou écorcher tout vif. je vous ; 
nié mtssire Simon , se leva, etlui dit: Sire, supplie de parler au ducBeuves avec douceur, 1 -, 

! *e vous conseille ûe recevoir honorablement car il est bien orgueilleux, il pourroity avoir 
es messagers du roi, cajKyous savez qu’il est une difficulté eutçe vous et lui qui tombe- s 
votre sçiguèur, et vous savez que c’est agir roit sur no us , nous sommes trop peu* ' " 

cire Dieu cl raison que de combattre contre Lohier répondit 'qu’il parlèrent prudent- ^ 



des quatre fils Aymon . S 

meut 4 ‘Maïs #11 nous dit quelque chose de répondre P si le roi savoit vos menaces f 
désagréable, il en souffrira le premier." Us ar- viendront vous détruire; songea que vous êtes 
rivèrent à la porte do château d’Aigremont, son sujet et que vous devez lyu obéir. Ainsi 
pù ils frappèrent , le portier leur demanda : venez servir ïe roi et me croyez , car si vous 

Seigneurs, qui êtes-vous? Ami , dit Loliier, ne le faites , il vous ^era brûler et feter vos 
ouvrez-nous la porte , nous désirons parier cendres au vent. Quand le ducBeuves Tenteu* 
aù duc Béiries ae la part du roi. Aviviez dit parler ainsi , il se leva et dit que malbeu- 
ua instant, je vais parier monseigneur le reux étoit celui qui vçnoit faire un pareil 
duc ; alors il alla au palais et dit au duc qu'il message de la part de Charlemagne , let qu'il 
ÿévoit beaucoup dejens-d'armes à k porte \ ~ n èn rendrait jamais nouvelles. Il y eut un 
monseigneur , vous plaît- il que je les fasse noble chevalier des gens du duc Béuyes qui 
entrer ? Oui , dit le duc , car je ne les crains lui dit ; Monseigneur; , gardez-vous de faire 
pas. Jt*e portier leur ouvrit. Lohier, et ses cette folie, laissez dire à Lohierce qu'il vou* 
gens entrèrent et montèrent jusqu'au donjon dra , vous n'en valez ni plus m moins , vous 
du château ; le duc dit à ses barons : Je vois savez combien Charlemaene est puissant, car 
venir le fils aîné du roi \ s"itine parle bon- vous êtes sujet et tene2 ae lui votre château 
nètement , il fera bien , car s'il dit quelque r d’Àigremontetvotré terres agisse? ainsi , et 
chose qui me déplaise , j’en aurai raison, vous ferez sagement ; car de vous élever cou- 
Beuv es étoit accompagné de deux cents elle- tre votre seigneur, U ne peut que voiis en 
valîers , cependant Lohier entra avec ses gens arriver mal. Le duc l'entendant parler lui dit: 
bien armés dans la salle du palais \ elieétrit Taisez-vous , je ne^ tiendrai rien de lui tant 
déjà bien remplie denoblesse, le duc étoit au que je pourrai porter les armes et moutèr à 
■fttieü d'eux, auprès de lui étoient laduchesse cheval: je manderai mes frères Gérard de 
ti son fils Mâugis qui n'avoit pas son pareil Roussillon, le duc de Wanteuil et Garnier 
dans I'£rt de la négromancie et dans les armes; son fils ; nous irons ensuite attaquer le roi 
Lohier entra donc à la tête de ses gens, il parla Charlemagne, en tellieu que je le rencontre, 
en cette manière: Que le Dteu tout-puissant je lui ferai ce qu’il pense de moi. 
j^rde et conserve le roi , puisse^t-il confond 'Tout l’or de Paris p'einpêchrroit pas que 
dre le duc d'Aigremont ; le roi mm père je ne *asse mourir le messager qui me meua- 
voua mande que vous Vous rendiez, à Paris ce , dussah-je être rftis en pièces. Lohier lui 
avec cent chevaliers pour le secourir* ou il dit: Je ne vous estime ni ne vous redoute, 
plaira dé vous envoyer , et aussi pour rendre Le duc Beuves piqué de çes paroles, s'écria: 
raison de ce que vous n'avez pas été avec fui Barons, saisissez-vous de lui, il faut qu'il 
en Lombardie contre les Sarrasins , car c'est périsse. Ils n'osèrent s'opposer k ses volon- 
par votre faute que sont morts Baudouin tés , ils tirèrent tous leurs épées et se jetèrent 

seigneur de Melun , Geoif roi dé Bordeille et sur les gens dé Charlemagne. Lohier cria à 
plusieurs autres combat tans ; vous serez pris sou enseigne , et commença aveé _se§ gens h 
et conduit en France comme traîtres , vous se défendre. Ils se battirent dans la salle 3 a 
serez écorché toût vif , votre f emme brûlée, palais , et lé bruit s'en répandit bientôt dans 
et vos enfans exilés ; faites ce que le roi vous toute la ville ; alors vous eussiez vu bour- 
commande , car vousêtes sén sujet. geois et artisans avec des haches et des épées, 

Quand le duc Beùves eût ainsi entendu , d’autres avec des bâtons , ils étûiènt environ 
parler Lohier , fils dit, roiXharlemaguë, 11 sept mille, maié l’entrée du palais étoit étroite, 
commença à s’irriter; et dit à Lohier qu’il et les Français y étoient, et empêchoient d'y 
n'iroit pas vers, le roi , ët qu'il lie teuoit de entrçr facilemeni. Qué ee jour fUt terrible 
lui ni forteresse ni château , et qu'il s'en, et malheureux ! Ceux qui avoient moins de 
iroit contre lui aveu toute sa puissance pont forçefurent obligés de combattre couragëû— 
détruire le royaume de France. Alors Lohier sèment ; Lohier voyant que ses gens avoient 
fendit; \ T assal , comment osez- vous ainsi le dessous, frappa un chevalier si rudement 
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qu’il iê renversa mort aux pieds de Beuves. rois lâché quMl vous eut manqué. Pai ici 
Il dit ensuite : Diéutout- puissant , qui ua- quatte fiJU ^ savoir $ Régnault, Allard, Gui- 
fuîtes du sein d’une vierge^ fct souffrîtes la YUâird, et Richard, qui sont fort courageux' ' 
mort et passion pour racheter ffaumanïté daî** et qui vous serviront à votre volonté. Je voua 
gnez raç, garantir de mort ! je sais bien que si àajs bon gré des offres que vous me Faites. Je 
‘ vous ne me secourez, jamais le roi mon père - veux que vous les ameniez pour que je les 
ne ngie reverra. Le duc Beuves dit à Lohier: y fasse chevaliers. Jfe leur donnerai assez *de 
THeu veuille que cèsoît aujourd'hui votre fin! villes. Le duc Aÿmon envoya aussitôt cher 
Non, dit Lohier ^ alors il donna un si grand cher ses fils, et les fit présenter au roi qui à 
v coup d’épée au due que lè sang couloit dans uoine lés eût vu, gifil les trouva très-beaux* 
la salle ^ 5l. v dit alors : Je savois bimi que vous Tftegiiault parla le premier et dit au roi? Sire, 
U’en échapperiez çasi Leduc furieux courirt s’il vous plaît de nous faire chevaliers, nouV 
sur lui et le frappa si crubJlémeùflqu’ii le vous serons h jamais dévoués. Le roi appe- 
renvci'sa mort à ses pieds. Ainsi périt mal-/ la son sénéchal , et lui dit: Apportez^moi les 
heusemenjt Lohier , fils aîné du roi Charte- armes qui furent au roi de. Chypre , que fai 
magne^ le cruel ducBeuyeé lui coupa la tête* tué à la bataille de î^ampèluue , je les doime- : 
Qhand les gens dé Lohier virent que leur r$iàRegriault comme auplus vrillant délouëf ' 
maître étoit Uaott , ils perdirent courage } de je donnerai d’autres artixès à ses trois frères. 

' cent qu’ils étaient venus avec Lohier, îln’en Le sénéchal àpportq les armes gui étaient 
restoit plus que vingt $ le duc en fit tuerÆxj . trèsr-belles. Ainsi furent annés les quatre fils 
et dit aux dix autres ; Promettez- vous sur du duc Aj non dé ©ordonne, et ©ger le Ùa- . 
votre foi de chevaliers qUe vous perterézjVôY tieis qui -était dé leur parenté, mit les éperons 
Ire seigneur Lohier à so» père Charlemagne^ au chevalier Régnault. Le roi Cbàrlfema$Û<e 
vous lui direz que je lui renvoyé son fils ceignit soh^pëe , fit Régnault chevalier , /et 
qu’il nf a malheureusement pour lui envoyé, iul dit: Dieu vous augmente en bonté, hon~' : 
je vous laisserai aller à ce pnx$ vous lui direz nfeijr et courage Régnault monta ensuite sut 
que je ne lui ? avancerois pas un denier , la bon chevtf Bayat^q^ 
qu’au contraire j’irai le trouver avec cent fieiL car il eut couru dix lieues sans être tas» 
mille combattant et ravagerai son pays. Sire_, > 4 If avoit été nourri daps l’isle de Brescau, 
répondirent-ils, nous ferons ce qu’rf vous et Maugis , le fils dü duc Beuves d’Àigre- 
plaira de nqus commander $ ils firent faire mont , l’a v oit donné h son cousin. Le valéii* 
une bière pour y mettre le corps , ils le mi- retix Régnault portoit à son cou unécu peint, 
i renl sur une charette et partirent de la vilfe. . t il faisait briller son épée et étoit très-beau 
^Quanfi ils furent dans la campagne, ils se chevalier. Le roi fit dresser une quinzaine a 
mirent à pleurer en. disant: Hélas ! que dr- laquelle iî fit joûter les nouveaux chevaliers. " 

rons nous au roi quand il apprendra votre Ils joutèrent vaillamment ^ mais Régnault - 
mort? il nous fera mourir ainsi attristés remporta le prix. Les actions de Regnaulf 
ils allèrent droit à Paris. Le roi Charlema^ plurent infiniment au roi qui lui dit : Rég- 
lée y étant, dit un joür à ses barons: Jesuis nault, dorénavant, vous visridrèz en bataifio' 
inquiet de ; mon fils Lohier que fai envoyé à âyçc nous, Jè vous remercie, dit Régnault} 
Aigrement , j’ai peur qif il n’ait eu du bruit je vous promets de vous servir fideîlement , 
avec le duc Beuves qui est homme orgueil?- èt jamais vous ne manquerez^ L’empereur 
leux , je crains qu’il ne l’ai tué ^ mais je jure Charlemagne aprè^ les jafifes s’en retourna 
par ma couronne que s’il fa feit , j’irai cou- oen son palais, et dit k ses barons: Ïe^uis iu- 
iro lui avec cènt psHie hommes , et lé ferai quiet de ce que mon fils Lohict ne retient 
pendre* Sire , dit Je duc Ayreon , s’il a mal point } jè crains qu’il ue lui soit arrivé quei^ 
agi, vous ferez bien' d’eu tirer vengeance $ il qu’acejdent -, car là nuit denuère j’fi songé 
est ( votre vassah, îl doit vous respecter, et, qne la foudre tomboït sur bip, et què le s due 
#us Servir 'j il tient sa> terré de vous, je se- d’Àigremom vint et Itù trancha la tête^ mm \ 
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; ” des quatre fils Ayinon. * 

j» jure que si cefa est ainsi , il n’aura jamais allons parler maintenant du bonduc Aymon 
M paix avec moi* Sire, dit le duc Naisme , et de $es quatre fils qui étoiènt à Paris* 
jene crois pas cela , on ne doit pas y ajouter Mes enfans, dit le duc Aymon, vous savez 
foi. Le roi répondit r Sfi cependant cela est, rpiele roi ChaiJemagne est irrité à juste titre^ 
je manderai Normands, Ber ruy ers, Fia mands^ parce que mon frère votre oncle a tué son fils 
Allemands, Bavarois, Anglais, et Lombards, L^bier , je sais bien qu’il ira contre lui, mais 


avëc lësqu’els j’irai le détruire. Il arriva aus- 
^si-tôt un messager bien' fatigué et blessé. 
Cbarlèmagne qui était aux fenêtres , descen- 
dit çh* palais avec le duc Nabroes de Bavière 
et Ôgerle Danois. Le messager salua pro- 
fondément le roi et lui- dit : Sire , vous avez 
ftît une grande f olie d’envoyer votre fils de- 
tnandelr Pobéissance au duc Beuves d’ Aigre- 
ment. ' Votre ‘fils lui demanda Hardiment , 
mais le dùc qui est extrêmement fier r l’ayant 
- entendu , le uf prendre , et dît,qu’ii ne vous 
\ rendroit jamais de réponse. AusSi-tôt il s’e- 
léva un combat ou Votre fils a été tué par le 
duc Beuves avec presque tous vos geps y ex- 
v cepté moi et neüLautres qui apportent votre 
fils dans une bière , et moi qui suis blessé} 
le messager tomba al<6r$ en foiblesse. Le roi 
saisi de douleur , commença à dire : Grand 
ï)ieu ! quel malheur je viens d’apprendre, je 
p’y pourrai Surviyrç. Le duc Naismes le con* 
X sola et lui dit: Sire, ne vous abandonnez pas 
ainsi à la douleur , faites enterrer votre fils 
Honorablement , vous irez ensuite attaquer 
le duc , et le détruire lui et son pays. Le roi 
se consola ^ et approuvant les avisait duc de 
Naismes, if dit à ses barons de se préparer 
pour aller au devant du corps de son fils } ils 
exécutèrent aussi-tôt ses ordres* Quand ils 
furent à dix lieues de Paris , ils rencontré-* 
xent le düç Naismes, Ogér lè Danois, Samsoù 
deBouigogne et.d’autreygrands seigneurs, qui 
«paen oient le corps de Lohiçr d^ns une bière. 
Xe roi mit pied à terre èf s avançâ ver$ la bière 
il leva lè tapis et voyaht que son fils avoit la 
tête trancjbée ^ il s’écria : Que je "dois donc 
Haïr le duc Beuves, d’avoir ainsi défiguré mon 
fils î il l’embrassa tout sanglant et ait : Ah l 
ia on fils, que vous étiez si vaillant chevalier, 
je prie Lieu qu’il mette votre âme en son saint 

S aradis. Alors Thierry f Ardenois et §amson 
e Bourgogne firent conduire la bière jus- 
qu'à Saint-Germain-det-Pfes, où, il fut enter- 
ra hoaorabieuuKit cotante U8 de roi< Kou» 
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nous n’irons pas. Allons à Dordorme , et si 
le roi veut iuifaiceJa guerre, noüxraidaS)ns 
alors. Us montèreùt à cheval et partîrfent pour 
Laon , de-là ils allèrent à. Doraonne. Quand 
U dame vif venitfson seigneur avec ses quatre 
fils, elle en f ut bien joyeuse et vint au- devant, 

* demandant si Régnault et seâ f rères étoiént 
chevaliers, le duc Àymou lui ‘répondit 
qu’oui { elle lui demanda en suite pourquoi 
ses fils né festoient pas aüprès du roi, il 
lui raconta comment le duc Beuves d’ Ai- 
gremont avoit tué le fils aîné du roi^ elle f uV 
bien fâchée de cette nouvelle , car elle con^ 

' noissoit bien que c’étoitla pôrte de son mari, 
d’elle- , dé ses enfans et de tontes leurs ter*-? 
( res. Kegnaùlt menaçoit beaucoup le roi, la 
dame voyant cela lui dit Mon fils, je té prie 
de m’écouter ; aime et respecte ton souverain 
, seigneur, tu serasaimé de Dieu^ eî vous mon- 
seigneur Aymon, je suis surprise que vous 
soyez setti de la cour satis congé, lui qui vous 
à fait tant de bien et qui a donné de si riches 
armés à vos enfans, et les à fait chevaliers, 
plus grand honneur ne pouvoit-3 faire à 
vous ei à vos. enfans } je vous prie de ne 
vous en pas mêler, car cet, été vous verrez 
que le roi ira sur; votre frère. Par mon con- 
seil servez lé roi "notre seigneur , car si au- 
trement vous faites, vqûs serez déloyal* Da- 
me , pour Dieu je voudrais Bien avoir per- 
du mou clievaL et la moitié d® ma terre, ejl 
que mon frère le duc de Beuves n’eut pas 
jtùé Lohier. Nous laisserons de parler du duc 
Àymon et de ses fils, et parlerons du roi 
qui regrettoit là perte de son fils. 

Pendant que Charlemagne se désoloit , il 
vint un messager qui lui dit au* Aymon et ses 
quatre fils étoietrt retournés dans leur pays , 
dont le roi fut irrité ,-jet juré qu’avant qu’il 
mourut , Àymon et ses quatre fils le pave- 
roient bien cher et que le dfic Beuves a’Ai- 
gremont et toute sa famille pourvoient fj 
Opposer. On prépara le dîner, au quel le roi 
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mangea presque rien tant ib étoit Wstè. Danois qnimenoit ravant-gatjlé vft Tenir A* 
Salomon lui servit d’ééhanson ce jour-là 5 a- messager qui lui demanda à qui appartenoiéfc t 
près le dîner le roi dit à ses barons; Sei- ces gens. Oger répondit que c’était SrCharle- 
gneurs, le duc Beuvcs m'a fait outrage d’a- magne $ il lui dUqu’il voudroit bien lui par- 
venir tué mon fils Lohier } mais s’il plaît à 1er , et Richard le mena vers lui. Le raessa- 
Dieu , je Tirai voir cet été et détruire toute ger. salua respectueusement Je roi \ et lu! dit 
sa terre, et si je puis l'atteindre, je m’en ven- qu'il étoit de Troyés, que le gouverneur lu 
gérât jpar rapport' à Aymon et ses fils que j'ai supplioit de lui envoyer dû secours , parce 
fait chèvaliers et dont, je m'cn*repens. Sire, qu'autreraenl il seioit obligé de fendre la 
dît le dire de Naismcs, voire fils est mort ville au dued 1 Aigremont et à ses deux frères, 
par malheur , mander vos gens , allez vers Quand Charlemagne entendit qne Troyes 
Aigrement , et si le duc Reuves se présente , étoit Assiégée per le duc BOnves et ses frère** 
vendez-lui chèrement la mort de votre fils, il fut fâché el jura par Saint-Deuis de Firan- 
Naismes* dit le roi, voufr êtes prudent et sa- ce, qu'il iroit avec son année, et que s’il 
ge, je suivrai vos avis. Alors il envoya plu- pou voit tenir le’ duc d'Àigremont ,'ïl le feroit 
sieurs de ses barons , leur recommandant mourir V il appela Naismes de Bavière , jCJo- 
d’alier se préparer 1 dans leur pays et deïeve- def {gp de Frise r le duc Galeran , et leur dit: ' 
vir au premier jour d’été. Ainsi hit faUcom- Barons , volôW au secours de Troyes avant 
ine le roi i’avoit ordonné , et pour lors le qu’elle soit prise : Ils répondirent tous que j 
bruit éonrul à Rome que Charlemagne iai- très- volontiers ils marcheroient tous vers 

E ut recrue de gens-d’armes , tant que le duc Troyes. ^ ^ : ^ * 

euvesen fut instruit , et dé son côté il man-,<, ; L’avant-garde arriva avec l'oriflamme que 
da -tous ses parens et amis, et principalement portait Oger, Richard de Normandie, le duc 
seT frères Gérard <fe Roussillon le duc de Galeran, et trente mille combattans avec eux, 
Narileuil.IIs se trouvoiènt environ quatre- le messager aHoitdévant eux : qaandilsfu-* 
vingt miHe combattans qui se prpmettoient reqt près de Ja ville , il y vint uU nouveau 
bien de défendre le. château. Le^duc Beu ve$ messager , dise à Galeran que le roi venoit ' 
dit à son frère Gérard : Ne craignez rien , pour les secourir.. Aubert, il y a grande' com- 
j’espère remporter la victoire, allons vers pagaie, dit Gérard de Roussillon à ses f rè- . 
Troies, et là,' nous combattrons courageu- res , étant tout le premier à Pavant-garde : 
sement avec l’aide de Dieu. < ; ^ v ils marchèrent tous l’un contre lVutre.Quana 

Ce fut Ali commencement du mois de mai Oger le Danois vit Venir Gérard do Roussi!- ; 
qùe Charlemagne attêndoit ses gens qui de-: Ion, il dit à Richard de Normandie : Voyez 
voient "Venir. Il n'attendit pas loqg-tems , comme Gérard de Roussillon nçüs pense mal 
car Riehardde Normandie anriv^a avec tren- mener. Or pensons à nous bien défendre , 
te mille hommes 5 lé comte Guichard vint "afin que rhonneur en soit an rod et à nous, 
eprèé avec un aussi grand nombre \ Salomon Alors 3s laissèrent courir les chevaine de 
do Bretagne arriva aussi avec beaucoup de part et d'autre. V 

- Poitevins, Gascons , Normands , Bernois et -Gérard frappa un Allemand. de sa lance , 
Bourguignons , qui logèrent tous auprès de tellement qu'il l'abbatit mort ; il prit son en- 
Saint-Germain. Le roi ayant appris que tous seigne êtena Roussrl lon^ alors commença une 
ses gens et oient arrivés , fit disposer son ar- bataille terrible. Oger voyant que Ton tuoit 
mée, et composa son avant-garde de quaran- £ tous ses gens , devint furieux et frappa un 
te mille combattans qui étaient conduits par chevalier à mort : Gérard de Rbussillou^vo- 
Rîehard * Gaferan de Bouillon , Guidelon vàht cela^ renversa mort un des gens d'Oger^ 
de Bavière* Ysachar de Nemours , Oger lé Ja bataille devint très-sanglante $ on voyoitfîje 
Danois et Eston , fils d’Obdon. Ils partirent part et d'autre des lances brisées, fies îmiifeerts 
dé Péris -et marchèrent vers Aigremont. ^ émaillés , le champ de bataille étoil jonché 
. Apres quelques journées de marché* Oger le de morts et de mourans qui nagépieht dans les 
^ . ; a ^ , ■' * v ruisseau- • 
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ruisseaux de sang. Le duc d 1 Aigremont vint sa lance en arrêt et frappa Gérard AeRous* 
à bride abattue ttfràppa si rudement Oger, sillon d'une telle force qu'il le renversa rat 
seigneur de pèrônne^ et de Srint-Ouentin , terre; il seroit péri infailliblement, si ses frè- 
qu’il l'étendît mort à $es pieds , alors il cria res ne l'çussënt secouru. D'autre part vint 
Aigremont. Son frère de Nanteuil et tous sefc Oger le Danois qui frappa un Chevalier des 
£ens vinrent vers lui ^ ils marchèrent aussi* gens de Gérard de Roussillon ; il le fendit, 
tôt contre les gèps du roi; il y vint d'autre dont il tomba mort sur le champ. Quand Gc- ; 
pari des Poitevins, Allemands, et Lombards tard vit périr ce chevalier', il réclama Dieu ■ 
qui étoîeql du parti du roi, iis se mêlèrent, et la Vierge, en disant: Hélas! j'ai perd *4 .! 
et le combat devint plus terrible, car il y aujourd'hui de très-bons chevaliers, le due J 
avoit lâ de vaillans chevaliers. Richard de Beuves, de son coté , prioit Dieu de vouloir 9 
Normandie y montra'son courage, car 0 don- bien le garantir de la niort et $c tomber entre A 
na la mort à un chevalier qui ‘étoit aimé de les mains du roi* Le soleil étoit prêt à se cou- j 
Gérard de Roussillon, qui jura de vènger la cher , et les cômbattans de part et d'antre »j 
mort de ce chevalier; alors il cria Roussillon: étoient fatigués ; les trois frères s'en retour* i 


son frère le duo de Nanteuil vînt au&si-iôt le 
secourir et lui dît : Frère , je serois d'avis d j 
nous en retourner^ car voici Je roi et ses gens, 
si nous les attendons , ils nous feront mau- 
vais parti. Pendant qu'ils marchaient, Gale- 
Tau de Bouillon tua devant eux un desneveux 
de Gérard , Gérard, comme étant insensé , 
envoya chercher le duc Beuves qui vint aus- 
sitôt le 5ecèurii J . D'autre part, le roi assem- 
bla ses gens, et ce jppr-Ia il périt environ qua- 
tre mille hommes, tant de part que d'autre. Le 
duc Beuves frappa messire Gauthier de Pier- 
rette e» son écu , tellement qu’il lui passa sa 
lance au travers du corps ; il cria Aigrement. 
Le combat fut sanglant, et Richard de Nor- 
mandie montra sa valeur r car il jouta contre 
le duc d' Aigremont tellement qu’il lui perça, 
sèn écu. et le blessa; puis il dit; Votre per- 
lé est inévitable ; malheureux jour ou vous 
fites périr Lohier, En disant ceS mots, il le 
frappa sur son casque; comme la coëfTe étoit 
d'acier, le conp tomba sur le col du cheval * 
et l'abattit, sans cela léducJBeuves étoit mort*. 
Alors 1® duc Beuves se releva promptement 
Péb&e à la main et frappa an chevalier nom* 
mé otessire Simon , et il Jetna. Vinrent en- 
suite Oger , IVaismes , Galeran de Bouîflon , 
Noéldti Mans, Ieeomte Salomon , Léon de 
Frise , l'Archevêque Turpin et Eston fils 
d’Obdon , par à celte bataille il y avoil beau- 
coup de noblesse. ' 

Charlemagne vint dans ces entrefaites , 
criant : Barons, ne laisses pas échapper, car 
itnÿ fious resteroit qaer la honte : alors il mit 


nèront fort irrités dans leurs tentes, principû* 

- lenient Gérard qui cétte journée avoit perdu 
son cher cousin Àymon et cent autres de sa 
compagnie; il commença à dire m^udilel'heu- 
re l ou le fils du roi est mqrt. Lc duc Beuves 
vint tout sanglant comme s'il eût été bien bles- 
sé. Quand Gérard le vit il seprit à soupirer 
tendrement, lui disant : Brau-frère; vous êtes 
blessé à mort. Non, dit-if , jè serai bientôt 
guéri. Alors Gérard jura qu'au soleil levant 
il commenceroît un si rand combat avec l«a 
roi qu'il y pe’riroit trente mille hommes. Ne 
le faites pas, dit Je duc de Nanteuil; mais si 
vous voulez me croire, nous enverrons au roi 
trente des plus sages chevaliers , nous lui 
manderons trêve , lui promettant que notre 
frère Je duc Beuves lui recompensera la mort 
de son fils. Vous savez que nous sommes ses 
sujets et que ce seroit mal agir que de l'atta- 
quer à main armée , car s'il avoit perdu tou 
les gens qu'il amènera , avant un mois il y eu 
auroit deux fois autant , et nous ne pour- 
rions longtems lui .résister. t 

Ses frères lui répondirent qu'ils s’eü rap- 
porter oient à scs avis: ife conclurent entr'eux 
d'y envoyer quand le jour seroit venu; ils 
firent faire une bon ne garde, iis firent ensuite 
préparer des messagers pour lès envoyer au 
~ roi* Quand ils furent prêts, Gérard de Rous- 
sillon leur dit : Seigneurs, remontrez bien au 
roi quonous sommes bien fâchés de fa mort 

* de son fils Lôhier et que notre frère le duc 

* Beuves s'en repeqt, s'il lui plaisoit avoir pitié 
do uons, uëhs jrons le servir ou bimlarsem* 
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May» nôixs envoyer a'vë* dix mille combat-, battans tous bien armés ; ü leur dit de v<r‘ 
tara ; voo$ prierez Je due Naismes de you- au plutôt prêter serment de fidélité Les mes** 
tou bien s’employer pour nous. ■■* lasers partiront et s’en retournèrent vers le 

Quand lesvnesgagers eurent appris ee qu’ils duc à qui ils racontèrent leur négociation, 
devoienv exposer au roi de la part des trois miiplût beaucoup aux! rois frères. Gérard de 
frères, ifs montèrent à cheval , portât des Roussillon dit : Il est trop j uste de nous dé - 
rameau^d’oliviers ensigrçe de paix et vinrent ppuiller de ços habits et aller tout nuds vers 


auprès du roi : ils le saluèrent numbtement, 
et messirè Brien ne lui porta la parole : Sire, 
je prie Dieu qu’il vous donne bonne et ongue 
vie ; sachez que le duc (Gérard de Roussillon, 
le duc Beuves dTAigremont et le duc Nan- 
teuïl nous ont envoyé pour vous demander 
grâce et vçus supplier de leur pardonner h 
mort de votre fils dopt ils sont bien fâchés; le 
duc Beuves vous mande particulièrement que 
si vous lé voulez U viendra vous servir lu* et 
scs frères avec dixmifie cembaftans. Sire, 
souvenez-vous que uieu a pardonné sa mort 
à ses ennemis. Ainsi il vous plaira leur par- 
donner. Quand le roi eut enterfdü Jes messa- 
gers desCtrois frères , il fronça le sourcil et se 


le roi lui demander grâce d’avoir offensé sa 
Majesté. lis se mirent tout nuds en chemise, 
et partirent bien accompagnés de. quatre 
mille chevaliers. 

Le roi voyant venir les trois frèresavec les 
barons, appela le duc Naismes et plusieurs bar- 
rons et leur dit: Ne me sauriez-vous dire 
k uels gens ce Sont la ? Sire, dit le duc Nais- 
mes, c’est le duc Beuves d’ Aîgremont aveu 
ses gens'qui viennent demander grâce. Le duc 
Beuves parut aussi-tôt ; il se jeta aux pieds 
du xoi et .lui dit : Sire; je viens vous deman- 
der grâce nous nous sommes rendus k vos 1 
ordres : j’ai tué votre fils inconsidérément % 
mes frères et moi nous nous sommes rendus 


sachant le visage il ne répondit rien ; un peu , à vous, nousvous servirons de toujés nogjfor- 


aprésil leur parla en ces termes : Il ialloit 
que le duc d’Aigremonl eàt perdu je çcua 
commun quand il a fait périr si indignement 


ces où il plaira nous envoyer* et de toute nô- 
tre vie ne manquerons de vous être fidèles* 
Quand le roi le vit devenu si hmnblé , il eu 


mon fils jLohier que j’aimôis^eùdremerit , il eut pitié et lui pardonna la mort dé son fils. 


est mon vassal malgré lui. Sire , répondit 
mossire Etienne, je suis certain qu’il vous 
fera droit au rapport de votre conseil. Nous 
en consulterons , répondit le roi : il se rçfîra 
et appela le duc Saisines de Bavière, Qger le 
Danois, messire Salomon, Noël du Mans , 
Galeyan de BouiUon, Oger de Langet, Léon 
de Frise, et leur dit : Seigneurs , voici les 
messagers du due Beuves d’Âigremont et de 
ses frères agi mandent qu’ilfr toe viendront 
servir où bon me semblera avec dix mille 
eotnbattan$. Si là mort de mon fils étoit a par- 
donner , ils resteront mes vassaux et ne tien- 
dront leurs seigneuries que de nous. Sire, dit 
Je duc Naismes, je vous conseille de leurpar- 
donner, car ils sont hardis et très-courageux. 
Le roi suivit le Conseil du duc Naismes et 
pardonna aux trois jrère$; il appela les am- 
bassadeurs^ et leur dit: qu’il pardonnoit la 
inprt de son fils Lohier ,. a condition que le 
duc Beuves d’Aigremont yiendroit lé servir 
b la Saint jean prochaine avec dix mille corn- 


Alors ilieur fut permis de se réunir et de 
s’embrasser les uns les autres. Ainsi furent 
appaisés lès rois et les barons par les conseils 
du duc Naismes; les. trois frères jurèrent et 

S romirent att, ror4é le suivre quand il l’or- 
pnneroit. Ils prirent congé du roi qui fit 
promettre au duc Beuves qu’il reviendroit le 
servir à la Saint- Jean prochaine. Le roi re- 
tourna vers Paris ;et les trois frères retour- 
nèrent en leur hôtel , car ils pensaient! être 
Bien réconciliés avec le roi. > " # ? 

Un peu avant que la Saint-3 ean-J3aptistej 
arriva, le roi lenoit sa cour à Paris; le duc 
Beuves no manqua pas de s’y trouver comme 
il l’avoit promis ; il partit d’Aigrcmont avec 
deux cent chevaliers , et se mit. en <:henun 
pour venir vers le roi et le seryir oùil vou-- 
droit l’employer. Gomme le roiétoit à Paris, 
il y vint vers lui le comte Ganelon, Pudique 
,de Morillon , Harare et Béranger ; ils dirent 
au roi que le duc Beuves d’Aîgrerhont venoit 
avec deux cents chevalier?, dt ils lui dirent 
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•î -v ^ des quatre fils A tu . ' ri 

•aussi : Oîmm«f poti9fl^fous accepter les ‘hier* lisse jetèrent à 

services.d’un homme qui a tué votre fils no- du duc qui se déf éudit Vaiilaiaimeiat^et frap- 
tre cousm? si vous voulez, je vous vengerai* pa un cneîvaliér, nommé messire Faucon , 
Ce seroit trahison, dit le roi, nous lui avons tellement qu’il Tabattitmert à terre. Il se mit 
donné sauftonduit^ toutefois faites à Votre à regretter ses deux! rères et ses neveux. Hé- 
foolonté, mais>je ne prends rien sur moi; pre- las ! cher fils, où êtes-vousà présent ? Que 
jnèzbieii garde que le duc d’Aigtemont est n’ètes-vous ici pour me secourir? si voUs sa- 
•d’une grande f amille, vous pôuriez hien le ; viez ma situation, vous viendriez me sècou- 
payer cher. Sire, répondît Ganelon, ne vous ‘ tir* Ah! duc 4e Nanteuil et Gérard de Rous- 
inquiétés point, il n’y a personne assez hardi sillon, vous ne me reverra jamais. Que u’ê- 
pour combattre contre ma famille et moi. Je tes-vous instruits de la malheureuse entreprî- 
vous promet départir demain matin a vec deux , se du roi et du comte Ganéion qui veulent me 
mille combat tans, et qous vous vengerons, faire . mourir cruellement î et vous , mes 
Xieroi répéta que c’étoit trahison. Oa^împoCp chers néveux Régnault, Allard, Guichard et 
te, dit Ganéion, il a bien tué votre fils par tra-» Richard, fai grand besoin de vous. Àh ! très- 
bison. Fai tesdonc comme vous voudrez, pour courageux Régnault , s’il plaisoit à boire soi" 
moi^je ne m’ènmêle aucunement Le len- gneur que vous fussiez informé de la train* 
demain matin Ganéion èt ses gens partirent son à laquelle je suis livré, je suis bien per- 


de Paris avec quatre mille combattans; H s 
s’arrêtèrent dans la vallée de Soissons; ils ren- 
contrèrent le duc Beuves et ses gens. Quand 
fieuves le vit venir, il dit à ses gens : v oici 
venir des courtisans; je ne sais ce que cè peut 


suadé que vous employeriez toutes vçs for- 
ces et votre courage pour m'en retirer. 

Le combat t ut terrible , mais te duc B cuvas 
<T Aigrement ne pouvoit ^a$ résisteç i tant de , 
gens, car il «t’avoit avec lui que' deux cents 


être, continuât-il, car le çoi est vindicatif ; et s chevaliers* et les autres plus de quatre mille: 
«’H a avec lui desiraftres, c’est sur-tout Fout- on voyoit des membres épars sur le champ dé 
ques de Morillon. J’ai songé cette nuit qu’un bataille, ce qui représentait un spectacle *f- 


# * - ' 4 

AU A avec lui destradtres, c’est surtout Foul- 
ques de Morillon. J’ai songé cette nuit qu’un 
griffon venoit d’-enbaut et perçoit mon écu et 
mesarmes,il me déchiroît les entrailles, et 
pas un de mes hommes ne lui échappa. Ürîdes 
chevaliers lu! dit qu’il ne devait pas s’effra- 
yer d’un pareil songe. Je ne sais , dit Je duc, 
ce que Dieu me réserve; mais je suis dans 
. «ne inquiétude. extrême. Il commanda au$- 
si-tôt à chacun de s’armer; ce qui fut bientôt 
exécuté: Le comte de Ganéion et Foulques 
de Morillon s’avancèrent à grands pas et vin- 

J a. J. *«. j n • i • ki J ’ _îi 


freutf. Ganélonvint, ensuite frapper Tessau* 
bie de BJois et le tua, et fît reculer les gens 
du duc Beu ves. Lé duc d\Aigreutant vit bien 
qu’il falloit partir; il frappa un chevalier à 
mort, il se battait en désespéré. Grand Dieu F 
quel dommage de l’avoir trahi, car depuis il y 
eiït plusieurs villes et châteaux ruinés, beau- 
coup de nobles y perdirent la vie; le trait r» 
Ganéion fit une si grande destruction des gens 
dit duc fictives , que de deux cents- barons 


renfdl^it au duc Beuves,liri disant qu’il avoit qu’il v avoit^menés , iln’en restait plus que 
bien mal agi d’avoit.tué Lohier; fils aîné, du \ cinquante. Leduc Beu ves leur dit ; Vous vo- 
*oi, niais qu’il subi roi t la peine avant qu’il yez que si nous, ne noua défendons pas vail- 
tut nuit. Quand le duc l’entendit, ilcommen- lamment nèus sommes tous morts'; ainsi il 
ça* dire: Grand Dieu l qüi pourreit se me- faut que chacun dé noùs en vaille trois. A- 
fier des traîtres ? Je croyoisque le roi n’étoit lors le duc Beuves frappa un chevalier nom- 
pas aussi traitée ; mais je Vois le contraire, mé messire Hélie, tellement qu’il renversa 
mais je vous assüre que je vendrai cher ma mort à terre , puis çtia à haute voix ^frap- 
pait à celui qui osera m’attaquer. Alors ils pons, barons. La vallée était belle , on cu- 
commencèrent un combat terrible dans le tendoit le bruit des coups qui rçtomboiee t 
lequel Ganéion tua Régnier , ' cousin du duc sur les casques. Un nommé Griffon, de Hatu 
8euv.es, çt il s’écria: Frappez, chevaliers, ils tefeuille, frappa le cheval du duc à Ja pqftri, 
c^bieumai feiî devoir tÿé eoumi ne, ifomtràqp queletfi*^ 
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CHAPITRE il, 

valicr^nfion, laissa tomber le coup sut Je -Cqmme Griffon et Ganélon apres dvotr 
Cheval et le blessa } le comte Ganélon vint tué le Duc BcuOes s'en retournèrent à 
•lors fur le düc d Aigrement et lui passa sa ^ Paris , ci comme Régnault tua Bcrthe* ~ 
lance au travers du corps $ (y ayez la plan* làt neveu de Charlemagne % d'un Echi~ 

enc) , le duc Grmon le jeta dans la foule et quier , e\i jouant aux Echecs , et de la 

Iw passa son épée au travers du corps eu di- guerre qui en résulta . - \ . 

saut: Voilà la mort de Lohier vengée entiè- a * V 

rement. Le traître Ganélon et le seigneur Aux Fêtés de la Feniécête^l f ômpereur tint 
d’HautefeuiJIe remontèrent a cheval, ils al- sa cour à Paris , après avoir lait la paix ave# 
lèrent contre les gens du duc quise réndi- les frères du duc Beuves d’Aigremont, à cette ' 
rent^ car Os u’étoient pjüs restés que dix^ ils. Fête vinrent Guillaume l'Anglais, Galeran 
leur firent jutef et promettre qu’ils porte-’ de Bouillon , quinze Rois , trente Ducs et 
soient le duc Beuÿes d’Àigremont ainsi que (quarante Comtes, l\ y vint aussi le duc At- 
l’on a voit porté le corps de Lohief à Paris $ mon de fiordpgne avec ses quatre fils aux- 
lesdits chevaliers promirent de le laire. ' quels le Roi dit : levons aime vous et vosen- 
Ils mirent le corps dams une bière, puis ils fans, et je veux que Régnault soitmon séné- 
se mirent en chemin. Quand ils furent unpeu chai , les autres frères auront aussi mes fa- ' 
éloignés de la place où l’action s’ était passée, veùrs. Sire , dit Aymon , je vous remercie 
ils commencèrent à regretter la perte de leur du grand honneur que vous me faites ainsi 
Maître et maudire la noire trahison que leroi qu’à mes enfaus. Sachez que nous vous ser- 
leur avoit faite. Ainsi partirent les chevaliers virons loyalement, mais vous m’avez bien 
dans la plus grande tristesse, faisantporter le faché^ quand bar trahison vous avez fait 
corps du ducBeuvesd’Aigremont qui ne cessa mourir le Duc Beuves mon frère, après lui 
de saigher pendant l'espace de quatre lieues, avoir donné un sauf-conduit.- Si je ne crai- 
Ils arrivèrent à Aigrement, les nou velles par- gnois votre puissance f nous nous en venge- J 
vinrent bientôt à la duchesse qui n’eut pas rions, mais d’autant que mon frère Gérard 
plutôt appris là nouvelle qtt’eJlc t et son fils vous a- pardonné, je vous pardonne aussi, 
Maugis en curent un chagrin très-con&idéra- Aymon,ditlè Roi, vous pensez miéni que 
Me. Les gens de fo ville et d ‘Eglise furent au- vous ne dites, car l’ofFense qu’il ra’a faits 
devant de leur Seigneur. Quand Ja Duchesse d’a voir tué mon fils Loliier méritoit bien cela, 
Vit zou Seigneur mort, elle tomba en f cibles- v ainsi c’est l’ugi. pour l’autre et qu’il n’en soit 
«e , les gens d’Oise emportèrent lp corps nias question. Soit , dit le Duc Aymon , a- 
dansla maîtresse Église ou LEvêque l’enter- lors Régnault, Allard, Guichard et Richard 
ra honorablement et célébra son service. Son vinrent et dirent an Roi : &ire, voiis nous 
fila Maugis commença à dire! Grand Dieu l avez fait venir devant vous ,Jnâis sachez que 
quel dommage quece Seigneur ait ététué par nous. 11 e Vous aimons point,, pareeque vous 
une trahison aussi cruelle î ei je vii longue- . avez fait mourir nôtre oncle le Duc Seules 
meut, le Roi et les traîtres qui ont agi ainsi le d 1 Aigremont. Le roi leÿ ayant entendu, rou- 

£ [feront cher , il consola ainsi sa mère et lui git de colère et dit à Régnault ; Malheureux, 
t: Prenez natiepoe, car mes ondes et mes , retire-toi, car sans la compagnie* je te ferois 
cousins m’aiaeront à. venger la mort dé mon mettre dans une prison si obscure, que de 
père. Mous laisserons à parler du duc Beu- jong-tems tu neverroi$1a lumière. Sire, dit 
ves d’Aigremont , jti retournerons au traître * Régnault , ce neseroif pasla raison qui peut' 
Griffon et Ganél#n son fils , qui avec leurs vous enempêcher} mais puisque vous nevou- c 
(eus s’en retournèrent à Puris. ; . lez pas ep entendre parler,, nous nous tenons 

I belle sur l’assemblée de quinze Rois, trente 

* •" *.*'-• Ducs.et quarante ComiesV Hs allèrent enten ’%■ 

1 < ; dre la messe, revinrent au Palais et se mi- 
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rentâ table, excepté le Ro I, Salomon et le qu’il iiii donna sur la tête, il donna le choral 
Dué Godefroi qui servirent ce jour^là;' Reg- â i>on frère Guichard. Un des GheValiefs dm 
hault ne put manger à cause do l’outrage qu’il Roi vint et s’écria ; Malheureux je vous livre- 
«voit reçu , et disoit en lui-même . Hélas V #rai au Roi qui vous fera tous pendre. Ttausjrie 
je nepourrai donc pas me venger de celui qui craquons rien , lui répondit Régnault ; /alors 
al ait mourir nion oncle si cruellement. Mais il le paitagfca <Pun grand coup d’épées et se 


ses frères le remirent un peu. Aprèsie dîner? 
les Barons sortirent pour aller se divertir, çt 
Berthelot le neveu au Roi appek Régnault 
pour jouer aux échecs , qui étoit dyvoife et 
réchiquier d’or massif , us jouèrent ensent- 


saisit de son cheval qu’il donna a son frère 
Richard qui en avoit besoin. ' 

les trois frères bien montés , et Régnault 
sur Bavard, ayant son cousin monté en crour 
pt , étoient poursuivis par le Roi, mais enyai n , 


ble et il s^éleva une dispute si vive cntr’eiiX, car la nuit étoit si obscure , que les quatre 

S ué Berthelot insulta Regnaultet lui fit sang; frères et leur cousin arrivèrent en assurance à 
Legnault se sentant blessé, jura qu’il s’en von- Dordogne où Ils trouvèrent lent mère qùi 
geroit, il prît àassi^totRéchiqarer et en frap- courut les embrasser et leur demanda où étoit 

1 >a si rudement Berthelot sur la tète , qu’il leur père : et s’ils étoient sortis, de la cour avec 
’étendit mort à ses pieds. Alors il se fit tûr disgrâce ? Qui madame , lui répondit Reg- 
grand bruit dans le Palais au' sujet de Ber- &ault| car j’ai tué Berthelot neveu du Roi * 
Ihelot que Regnâult fils d’Aymuû avoit tué. parce' qu’il tn’a maltiaitéjusqu au sang, qukBd 
Le jroi s’écria aussitôt : Barons prenez gar- fa dame l’eut entendu parler , elle tomba en ^ 
de que Régnault ne vous échappe , car si je foihiesse , mais Régnault la fit revenir et lui: K 
puisle tenir,je^e ferai mourir cruellement, dit: mon fils, pourquoi avez- vous agi de la 
parce qu’il a tué mou cher neveu. Ils cou- sorte? voun vous en repentirez un jour /et se~ 
rurent tous sur lui , mais aidé desesparens rezïa cause de la perte de votre père , ainsi je . 
ü se défendit courageusement et il v eut ué vous prie d’aller prendre beaucoup d’or et 1 
combat sanglant dans tout le Palais; Maugis, , d’argent dans mon trésor, et de vous èti aller, 
cousin de Régnault, f aisoit grand carnage; car si votre père vous trouve , il yous rendra Y 
pendant que ces horreurs se passoient dans le au Réi.. Dame, -lui dit Régnault, croyez- 
Palais, Régnault, ses trois frèrés el Man- vous que notre père soit assez crfièl pour " 
gis se retirèrent, et étant montés à cheval, ils nous livrer a notre ennemi. . v .? > 

partirent de Paris et ils s’en retour aèrent vers Régnault., ses trois itères et Maugis ne~ 

Dordogne. Quand l’empereur sut que Rcg- voulurent rester plus long-tems f ils prirent 
nault et ses frères étoient partis , il fit armer beaucoup d’or au trésor de leur mère et par- 
deux mille Chevaliers pour 'les poursuivre; tirent en l’embrassant les larmes ài îx yeux 
mais Régnault et ses * frères ne s’arrêtèrent car èlle n’espéroît jamais les revoir. Ils parti- 
point qu’ils ne fussent en lieu de sûreté, alors rent tous avec leur -cousin Maügîs et entrée 
ils firent paître leurs chevaux, Régnault Com- rentdans la forêt dés Ardennes , dans la va- 
mença à etire : Grand Dieu !, qui avez souf- lée aux fées , ik vinrent i la rivière de Mèu 
fért la mortel passion pour bous, daignez au- se où ils firent bâtir un beau château 1 au pied / 


jourd’hui préserver mes frères et mon cou- duquel passoit ladite rivière : Quand çfe chW 
sin de tourner entre les mains du RpiC Les teau fut fini , ils l’appelèrent dé Montforf^ 
Français les poursui voient et un chevalier qui c’étoit le plus fort qu'il y eut dépuis là jus^ " 
étoit monté sur un meilleur cheval que lev au- qif à Montpellier , car il était euvirdhné de 
1res, atteigait Regnaûlt et lui dtt î ChevaKer trois murs ét de profonds! ossés rt ; ils n’ap- 
«udacieuX, Vous vous rendre* au pouvoir dé préhendoiént pas le Roi, sinon pair trahison. 
Charlemagne. Régnault se retourna, et d’uii Le Roi étoit à Paris qui regrettoit k perte 
coup dé lance l’abattit à ses pieds, il prit en- de son neveu Berthelot, il fit Venir devant 
suite le cheval qu’il donna à son frère Àlkrd; lui le bon duc Aymonet le fit jurer que fer 
J ytqi à«Q attire étU le tua d’un coup d’épéej snaisrR a’àideroit ses enf anè qu 1 ©» 
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des quatre, fis A y mort. 


qu’il le» trottvërdt , s’il pouvoit les prendre, lurent coucher à Mont-lion , le îetLdefttsmlë 
il le» livreroitè Aymen n’osa le contredire et Roi se remit en route ef donna la conduite 
lui jura tout, dentiliut répris. Après cette de son avant-garde au Comte Régnier de 
promesse faite, ils’en alla fort irjrité de Paris Montpellier qui avoft une grande haine cou- 
et retourna à Dordogne. Quadd la Duchesse tre^Flegnault. Quand ils furent en chemin , 
le -vit elle serait à pleurer, il devina bientôt le Roi appela Regnier, Guyon d^Anfort , le 
le sujet, il lui demanda ou étoient ses enfans? comte Garnier , Geoffroi , ipngeon , Oger 
- Sire, je n’en sais rien, mais pourquoi souf- " y le Danois , Richard de Normandie et le Duc 
f rîtes-vous que Régnault tua Berthelet ? Reg- Naismes de Bavière et leur dît : Seigneurs, je 
naujtéstundespltis vaillans chevaliers qu’il vous prie de faire diligence afin q^e npus 
y ait ou depuis long- tems , car toute Passera- ' puissions prendre les quatre filsÂyraon. Nais- 


Roi le traita outrageusement, ce qui, avec Àspes. Quand ils furent arrivés, ils apper- 
la'dispute qu’ils eurent aux échecs, fut cause çurent le château de Montf ort , étant arrivé» 
de la mort deBerthelpt. Le rorm’a fait gro- à Àspes ils trouvèrent les trois frères de Reg- 
mettre que si je puis tenir mes enfans j j’aye . nault qui venraent chasser mu bois des Ar- 
a les lui mener et que âe moi Ils n’auront au- dennes. Richard le jeune portait un corps 
cun secours , ce que je suis bien fâché dV que Régnault aimoit beaucoup, ils étoient 
voir promis. -, au nombre de vingt chevaliers^ comme ils re- 

- 'C H, A P I T R B III. tournoient à Montfofit , Riphard regarda du 

Comme Charlemagne assiégea Meritfort , côté de la Meuse etapperçut l’armée du Roi: 
où iljfiut vaincu aeuoT fois^ comme mont- il appelia Gtiîçhard soti frère et lui dit: Quel# 
fort fat brûlé , ef delà vengeance dé sont ces gens que je vois là P j’ai oui dire à 
j Regnau.lt qai détruisit la plus grande un messager que le Roi devoit-nous assiéger : 
partie des gens de son père. ^ comme ils cOnvçrsoient , Guichard vit què 

L ^ i ' l’avant-garde étoit guidée par Régnier. Ai-* 

’aisToiRE du Roi Alexandre ne contient cbard s’avança çt demanda au comité Régnier 

K rat de faits aussi mémorables , qu’en firent - qui étoient ces gens ? Ce sont les gens du Roi 
quatre fils Ayraon, car après i qpe Charle- qui viennent assiéger un château que lesqua- 
magne les eut fait bannir du royaume deFran- trefils Ayraon ont fait bâtir , je prie Dieu 
•ce* , il tint cour plénière ,à Paris , et les Ba- qu’ils puissent réussir. Richard lui répondit: 
rons y étant assemblés , il vint un messager Jesuîs ami de Régnault, ainsi je ne vous sais 
qùi s’agenouillant devant lui, lui . dit c Sire, pas bon gré de çe que vous dites , car je suis 
je viens du grand bois dés Ardennes où j’ai obligé de lé défendre. Alors ilpiqùa Regnier 


trouvé lesbuatre fils Ayraon dans un château si vivement qu’il lé renversa mort; il prit 

S u’ils ont fait faire. Quand le roij’éntèndit, v son cheval et le donna à un de ses écuyers, 
fut surpris et dit à ses Barons : Seigneurs, Les Français commencèrent à crier Montjoie 
ferons prie de m’aider à vengër l’outrage que S. Denis , et les frères de Regnaultj, Mont- 
pfont fait les quatre fils Aymon. lies Barons fort. Il y eut un combat safcglant,' car tous 
Rendirent d’une voix unanime qu’ils étoient lés gens ae Regnier qui* f aisoient l’avant-gar- 
prêts à le servir , et ;iis lui demandèrent la de furent mis eu pièces. U n écuyer vînt rap- 
permission d’aller dans leur pats pour s’ar- porter au Roi qüe son avant-garde étoit dé- 
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mer comme iléon vendît, ce qu’il leur aceor* 
da aussi-tôt, Ils partirent teus pour leurs ter- 
jres. mais ils retinrent bientôt a Paris en ben 
eqnipage; le Roi les reçut honorablement * 


traité ) et quç Richard frère de . Régnante 
avoit tué Régnier : il appela easuité Oger lo 
Danois et lui dit : Allez avec le Duc Nais- 
mes au secours de notre avant-garde que Ri-» 


et peu de tenu après ils partirent de Paris et ’chard A presque détruite) avwr trois cents 
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chevaliers bien armés , mais il sa sont déjà 
retirés dans Moult art avec toutle butin qu’ils 
ont fait. Quand Reenault vit ses frères reve- v 
nir avec les dépouiues ennemies, il no put 
s’empêcher de les embrasser et de leur de- 
mander où ils àvoieot f ait ce butin si consi- 
dérable? ils lui répondirent : Sachez que le 
Roi vient vous assiéger avec toute son armée; 
nous venions de chasser mes frères et moi 
daro les bois des Ardennes, nous avons ren- 
contré l’avant-garde ^e Charlemagne sous la" 
conduite du'Comte Regùièr, nous avons çom* 
battu ensemble, mais grâceà Dieu nous les 
avons vaincu , nous en avons tué une partie , 
et le reste a pris la fuite » nous avons amené 
le butin que vous voyez; le Comte Régnier 
est most ainsi que plusieurs ses gens. 

Régnault leur dit ; Je suis bien charmé que 
Vous ayez fait un pareil butin sur nos enne- 
mis, il leur dit : Seigneurs, le teins est ve- 
nu de so montrer vaillant , que cljacun songe 
à faire son devoir, montrons notre courage 
au Roi : quand Reguauit eut dit cela ils ré^ 
. pondirent ; Seigneur , ne craignez rien , 
nous ne vous manquerons pas. 

Ayant entendu la réponse de ses gens , il 
commença k faire fermer la porte et lever le 
pont; iis apperÇurent de loin Oger avec trois 
cents chevaliers qui sui voient Richard et 
qu’ü vit entrer au château, il s’en retourna 
raconter 4u Roi ce qu’il aVQÎt fait» Quand il 
entendit parler Oger , il tut bien irrité et ju- 
ra qué jamais il ne retoumeroil en France 
que Regâault ne fut pris , et s’il le pou voit 
prendre il le feroit pendre et feroit traîner 
son frère S la queue d’un cheval. Sire, dit 
Oger , vous le devez , il nous a bien donné 
delà peiàe. Sire, dit Foulques de Morillon, 
nous vous en vengerons , faites investir te 
château. Volontiers, dit le Roi ; il fitson- 
ner delà trompette et commaudaR’environ- 
ner le château de Montf ort. Ce château étoit 
bâti sur un rocher , au pied duquel passoit 
la Meuse, d’autre part il y avoit une grande 
forêt , et de l’autre côté de belles prairies. 
Quand les gens du ^oi lurent tegéi, il mon- 
4ftà cheval et fut avec peu dé compagnie visi- 
ter le èhàteau , et aptes l’avoir bien considé- 
ré, il dit eu lui-inémei Grand Dieu ! qüe 


ce château est fortifié, & dit ensuite à ses 
gens dejpènser k bien combattre, car nôusne 
sommes pas encore à k fin de cette guerre? j 
Il fit arborer son pavillon sur une riche es-* - ! 
carbôuçle qui brillo;t comme unè torche ar- 
dente et une pomme d’or de très-grand prix 
au-dessus. Quand les tentes furent dressées, 
vil entra et fit appeler le Duc IM&ismés et lui j 
dit de ne pas monter à cheval de huit jours, 
smon pour s’amuser ; car je vais demander. , 
du secours par toutle Royaume et faire venir 
des vivres eu abondance avant que le château 
soit assailli. Le Duc Naismes lui répondit : a 

Sire,, vous pouvez mieux faire si c’est votre ] 
plaisir , envoyez un messager à Régnault qui i 

lui dira qu^l vous rende sou frère Richard, 
et vous abandonnerez^ son pays : s’il vous le 
renfl, failes-lui trancher la tête, et s’il re- 
fuse, il faudra soutenir la guerre ; 1e Réi lai ' 
répondit : Je ne pim m’assurer d’un messa— + 
ger fidèle. Sire , dit le Duc Naismes, Oger 
et moi ferons le message. Je le veux bien, ^ 
dit le Roi, et vous en sais bon gré, car ja- 
mais vous ne m’avez abandonné. Le Duc 
JVaismes et Oger se préparèrent et ils prirent v 
un rameau verd pour montrer qtfjls étoieçt V 
messagers et ils sien allèrent seuls. Quand 
Àllard vit venir les chevaliers, il leur deman- 
da qui ils étoîent? Seigneur, nous sommes 
messagers du Roi qui nons a envoyé versReg- 
nault. AUàird, vint dire Vson frère qu’il y 
avoit deux messagers du Roi qui voûloiepf 
lui parler , on Ips conduisit devant Régnault 
qui les reçut favorablement , il l ès fit asseoir 
sur Un baric; le Duc Naismes léur dit ensuite: 

Le roi vous mande que voua eqvoyex votre 
frère Richard pour en faire^on plaisir , èt si 
vous ne le faites , il vous défie et dit que ja- 
mais il ne vous laissera qu’il ne Vous ait pris, . 
et s’il peut voustenir, il Vousfera tous mourir 

Quand Régnault entendit ces paroles , 4 
rougit de ra^l-talent et lui dit : INaismeS ,"par 
la foi que je dois à Dieu , si ce n’étoit qué je 
vous aima, jé vous fer ois couper tes bras ,, 
caf vous m’avez bien desservi , vu quèJVouis 
êtes mon parent, vous auriez du me défendre. 
Dites au Roi qu’il n’aura pas mon frère Ri- 
chard, qu’il laisse ses menaces , et que nous 
m lès craignons pas , partez , car votre pré. 
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Ses quatre fils A rmonJ* ig 

\ len ce nom devfcnt à chargé } le Duc Nais- faire de bruit é , îfc tomber «Matée préttpita- 
• me» 4 fi. Bavière et Oger ne firent aucune de-- lion sur l'armée (k Roi avec tant Je fureur 
meure } rqais partirent sans plus tarder et re- qu'ils renversèrent soldats, tentes et pavil- 
tournèrent vers le Roi auquel ils contèrent Ions* Il fallôit voir Régnault monté sur Ba- 
tout ce que Régnault leur avoit dit. yard, et les armes qu’il faisoît, car celui qu'il 

Quand Charlemagne entendit cette répon- rencontroit pouvoit se regarder comme mal- 
se, il fut sidrrité qu'il commanda l'attaque heureux. Il n'atteignoit personne qu'il ne le 
du château} il n'y avoit que trois portes, à rehversat. Quand lesgcns du Roivirent lests 
la première Guyet Foulques de Morillon, le ennemis, ils coururent aux armes et via- 
Comte de Nevrès et Oger’le Danois furent renf contre les ^ens dç JR^gaault. Le vieux 
T mis, le duc Bourgogne et le Comte Àlbundes Aymou entendit le bruît et monta à cheval 
étaient à la seconde , à la troisième était le lui ef ses gens se mit en batailfecont're ses en- 


vieux Aymonqm étoit venu pour combattre 
contrats enfans. Le château fuCassiégé par 
un grand nombre de gens , mais Régnault fit 
une chose dont il eut gr^ndliunneur , il dit à 
sesgéus .‘Seigneurs, je Vous prie que vous 
montiez à cheval jusqu'à ce que vous enten- 
diez sonner la trompette, ear je vois les gens 
-du Roi qui sont fort occupés , et nous u'au- 
rions pas d'honneur de faire une. sortie sufv 
eux , mitis qüahd iis seront un peu reposés, 
nous leur montrerons notre promesse. 

An château de Mou tfort il y avoit une faus- 
- »o porte sur fe rocher, par laquelle Régna ù U 
et-ser frères sortaient à couvert quand bon 
leur sembloit; Régnault connut bien qu’il 
était tems de- sortir sur ses ennemis $ il ap- 
. pela Samson le bOcdeiois qni étoit venu à son 
recours et avoit amené avec lui cent cheva- 
Eers et leur dit : Seigneurs , il est tems que 
nos ennemis sachent qui nous sommes, si 
nous demeurons davantage « le Roi pourra- 
dire que nous sommes lâclies. Après que 
Régnault eut dit ces paroles , il vint vers son 
frère Richard et lui ait : Je ne vous manque- 
rai jamais , car je vous aim£ autant .que moi 
-mèqie , je vous regarde comme le meilleur 
de fous les chevaliers., alors il l'embrassa et 
rdit à ses frères: Faîtes sonner do la trom- 
pette pour préparer la sortie, ponr montri r 
.an Roi qui nous sommes, si Dieu vouloit 
que nous puissions prendre le Comte J’Es- 
tampes , j'en serois fort joyeux , car de tous 
:Hos, ennemis c'cst lui que je çraîpg le plus , il 
.. ne pourra nous échapper., il est toujours à 
■35r J’avantrgarde } $lors les quatre frères et tous 
tievyi de leur compagnie s'armèrent ^sorti- 
rent tous par la fausse pQrie du château sans 
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f aus. Régnault voyant son père , fut bien fà- 
^ché et dit à ses frères : V oiei notre père , cé- T 
dçns-lui la place , je ne vou Jrois pas qù'att- j 
cun de nous lè frappât , ils se tournèrent * 
d'autre part, mais leur père vint sur eux et * 

. les maltraita cruellement. Régnault voyautt 
que sou père les attaquoit si vivement, lui * ; 
dit: Mon père, v?us faites mal, vo t us de- ■ 
vriez nous secourir, vous nous faites pis que 
Jes autres: il m« pareil bien que vous ne nous - 
aimez pas } il vous déplaît que nous sommes 
si courageux contre le Roi , car vous nous 
avez déshérité. Wous ayons fait faire ce petit 
château pour notre retraite , et vous-* mémo 
venez le détruire, ce n'est pas bien agir, si 
vdvis ne ne nous faites pas de bien , ne nous 
faites pas de mal. Je vous jure que si vous 
avancez , 4 je vous donnerai un tel coup d'é- 
pée , que vous aurez lieu de yqus on repentir. 

Ayuian fut très-irrîté d’onteûdre son fils 
parler ainsi, car il oonnoissoit bien Régnault, 
mais il ne pou voit faire autrement, tant il re- 
doutait le Roi 5 ainsi il se retira sans rien 
dire à son fils. . ^ 

Pendant que Régnault faiscnt des reproche* 
à son père, le Roi Charlcraague , Aubry, 
Oger , Je 1 Coin# Henri et Foulqûçs de Mo- - 
rillon arrivèrent, j quand Régnault les appex- 
eut fit sonner la trompette pour rallier se? 
gens , quand ils furent réunis , pn chevalier 
nommé Thîéri fit courir son clieval contre les 
gens de Régnault", mais quand Allard le vit, 
if piqua son cheval et courut sur Titien qu’il 
> frappa si rudement qu’il lui passa son épée au 
travers ducorps : Qu^nd le Roi vit fombdr f 
le chevalier TÎiién, il f ui si irrité qu'il coin- 
mença k dire: .Séigneurs prenez vengeance 
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de eeà malheureux qui nous maltraitent, contraire vous venez nous attaquer a forée 
Quand le vieux Aÿmon entendit ainsi parler' ouverte, et nous laites du mal autant quYT 

Ia amaÎuIa Al«n i.InmA 41 ^An Oetr An VAfl*d nAnitAin tTAnn nA ha»a lanMAa — 


le Roi , crainte d’en être Blâmé , il piqua son est en votre pouvoir, vous ne nQuatraitezpàs 
cheval , et frappa si cruellement un çheva- comme vos enfaps. Le Duc Aymonédit alors 
lier de ses gens, qu’il lui abattit la tête. Père, à Régnault : Prenez bien garde, car si Ghar- 
lu! dit son fils Régnault , vous agissez bien letnagne peut vous tenir , "tout le monde ne 
maJ de tuer ainsi me? gerfs • mais si ce h’ëtoit vous garaeroit pas d’être pendu. Père, dit* 
pas la crainte d’être blâmés, nouai nous en Régnault , laissa cela , et venez nous aider 
vengerions }ii dit ensùite: Âh ma mère! et Je Roi sera bientôt détruit. Va Y malbeu- 
quel chagrin pour vous d’apprendre tous les reux , Dieu te maudisse , dît légère ^ je suis, 
maux que mon père nous fait aujourd’hui, trop vieux pour commettre une trahison. Pê- • 
Quand Foulques deJVIorillon vit que lesgeps re , dit Régnault , je vois bien qUe vous- ne 
de Régnault se défendoient courageusement,- nous aimez' pas , prenez garde à moi , aprèe 
il s’écrià : Sire, que vois je ! Je penseiqu’on avoir dit ces paroles, il piqua Bayard etirap- 
vous oublie , faites arrêter les traîtres , et pa un nommé Guymard.et le tua. Aymon Vo- 
qu’ils soient tous pendus aussi-tôt. - yant que ce chevalier étoit tué , piqua sot* 

"Les Français ayant entendus ce que disoit cheval , .et. arme d’un bâton de fer , il ordon* 
Foulques de Morillon , piquèrent leurs chç- na le 'combat , car il voyoit Bien que ses gens 
vaux et frappèrent sûr jes gens de . Régnault av oient le dessous. Il commanda aux Fran- 
' avec tant de fureur qh’üs les firent reculer, çais de se retirer , ilétoit tems de commeor 
Allard voyant reculer ses gens eu fut si irri- cer : et. comme on sè préparoit k le faire , 
té, qu’il mit l’épée à là main et repoussa les Bérard le ^Bourguignon frappa si rudement 
ennemisavec tant de fureur , quV les Fran- Simon le Bernois , qu’il le renversa mort 4k 
çaison furent surpris ^ il y eut beaucoup de ses pieds. . £ ' 

- chevaliers éfe tués , personne n’osoit se trou- Quand les quatre fils Aymon virent que 

ver devant Régnault , car il renversoit fout Simon étpit mort , ils en furent bien fâchée 


ce qui se trouvoit à son passage ^ les parens 
^épargnèrent pas leur famille, car ils se tu- 
oient comme des bêtes. Y on de Saint-Omer 
qui môntoit unFort cheval , renversa mort 
à ses pieds un chevalier nommé Guy on, Reg* 
nault en fut irrité $ B prît son enseigne etjdit 
a seà geps : Faites en sorte que jaie ce cheval, 
ye serois très fâché de ne pas l’avoir, car je 
fe Ôiettroisavec Bayard} quand Guichard ap- 
perçut le désir de son frère, ilpiqua sonche- 
vaî, tus Yon et amena le ont val vers son frè- 
re Régnault, lui disant : Voici le cheval que 
vous avez tant désiré. Régnait le remercia 
dé ce présent et lui dit : Woto avons main- 
tenant deux chevaux auxquels nous pouvons 
nous fier } montons dessus promptement; 
Guichard entendant son frère^ monta sur son 
cheval, douaa le sien en garde à un écuyer. 
Quand Régnault revint à la bataille et vit son, 
père , vous ne vous faites pas estimer d’agir 
aussi mal contre nous que vou^lefaites. À 
ISoëLet Fàques , on doit se réconcilier avec 
ses ennemis* mais vous ne le fautes pas, au > 


ils piquèrent leurs chevaux et fondirent à taK 
vers les rangs pour se venger de ses ennemis.. 
Régnault fit bien^ ressentir sa présence* car il 
fit périr trois cents chevaliers que le Roi re- 
gretta beaucoup. Allard lendit la presse et 
vint joûter contre le comte d’Estampes et lui 
passa sa lance au travers du corps, dont ij <• 
mourut sur-le-champ. Quand Richard vit 
cela , il vint auprès d’ Allard et l’embrassa, eu 
lui disant: Beau-frère, bénie soit l’heure k 
laquelle vous êtes né, car vous* nous avez 
vengé d’un grand ennemi y il fit sonner la 
trompette pour rallier ses gens. Quand le Roi 
vit le grand dommage que les quatre fils Ay- 
mon lui faisoient , à a’écria , Seigneurs, re- 
tirez-vous et retournons ^ nos tentés $ car }e_ 
vois que nous ne pourrons prendre cé châteâu 
que par famine $ car ils Sont très-Courageux. 
Quand les Barons entendirent son comman— ^ 
dement , ils lui dirent qu’ils étoient prête à 
obéir, et connue ils voûtaient partir, Rég- 
nault vint à bride abattue et 'fit reculer ïet 
gens du Roi jusqu’à leurs tantes 5 ils firent 
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S risonniers Antoine 1 , Guenereux , le Comte gae que per$o«io «e nous prendra jnmats , 
e INevres et Thierry TA rdenols, car person- pareeque noire château est tmm muni de vl- 
né heponvoit résister à Régnault ni à ses fré- vres; dîtes-lui qu’il ne cherche point V preu- 
ve*. Dès qu’il vil les gens <fü Roi prendre la dvépar force ce qù’îl peut avoirs 4è bonne 
fuite, il fit sonner la-retraile et ses gens se re- volonté;; fl petit avoir le château et nous ans» 


tirèrent joyeusement au château ; pour lui et 
ses frètes marchèrent derrière eux : Àymon 
leur père voulut s’opposer 4 leur marché ; 
mais JRegnault f rappa si, rudement le cheval 
de Son père , qu’il le renversa mort , car H 
ne voulut pas tuer son t père. Quand Aymon 
vît son cheval tué, il mit l’épée à la main 
peut se défendre , mais sa déf ehee auroit été 
de bien peu de valeur, car ses eu fa us l’ad-^ 
Tôient fait prisonnier , si Oger né l’eut se- 
couru; que vous seinble de vos fils , luidit- 
;il? Ils sont trop 'courageux; quand Aymèn 
fut remonté de cheval, il dit à ses gens; pour-; 

. suivons ces misérables: car s’ils vivent loug- 
tems, ils nqus feront dii tort ; Régnault vo- 
yant* son père qui pressoit ainsi ses gens , 
tourna Bayard., ei seçotiru de ses frères , fi- 
rent fuir des gens de leur père , car person- 
ne ne pouvôit endurer le courage de Rég- 
nault , le Roi voyant le grand courage de Rég- 
nault, fit le signe de la croix, piqua son che- 
val et alla Vers Régnault et lui 4*t : Je vôtis 
défends d’alier plus ayant. Quand il vit Je 
R oi ; il se retira et dit à se£ gens : Retirez- 
vous, voici le Roi; jé ne voudrais pas que 
personne de nous mit la main sur lui. Quand 
les gens de Régnault entendirent ces paroles,' 
Ib retournèrent dans leur château, bien con- 
tons de leur journée ; quand ils furent tous 
entrés r ils firent lever les ponts, ils sejlésar- 


si : jqlai remettrai le château de^ftlonff oit 
pourvu que mes frères , nos gens et moi sor- 
tent saiqs et saufs , et que, la guerre finisse , 
car il y a trop loug-teras qu^ofle dure, Oger 
lui répondit,; Je vous promets que je le dira» 
au Roi , cl s’il me veut croire , je vous pro- 
mets qu’il lefera. Gommé Régnault et Oger 
pari oient ensemble Foulquesde Morillon 
arriva et dit à Régnault : Vous êtes uu insen- 
sé , je vous ai entendu , vous nous laisserez 
Montfori, car if n’est peint à vous. Foul- 
ques, dit Régnault, vous m’avez souveûtdes- 
eervi , je yéis bien que la mort deRerthplot 
est l’ouique objet de la liaiûe de Charlema- 
gne contre moi tous sayea bien que c’étoif 
à mon corps défendant : je vous prie de dire 
au Roi qu’il nOns fassegràce.-Sivous le fai- 
tes, vous n’eu pourriez retirer que de l’hon- 
neur. Foulques fui répondit : Toutes vos 
proposition^ né pourront voua sauver la via 
ni à vos frères. Foulques, fui dit Régnault* 
vous nous menacez trop , sachez que nous 
valons mieux que vous , ainsi agissez comme 
vous voudrez. 

Charlemagne fit battre l'arrière-ban dans 
tout son royaume pour rassembler ses trou- 
pes; quand ce fut fait , il dit à ses barons : 
Seigneurs , je suis bien irrité contre les qua- 
tre fils Aymon qui ont détruit mon pays. * 
Leur château est si bien fortifié , qu’on ne 


nièrent, puis s'assirent à table : ily avoit avcc .peut le prendre que par famine, or, je vous 
eux grand nombre de prisonniers. Après lé demande avis surce que je dois faire, et sui* 


.souper, Renault remercia 6 on frère de ce 
V* f avoit tué le Comte d’Ëstampes; 

^ Charlemagne voyant que Régnault était 
entré dans le château-, il s’en retourna daus 
sa tente , et jura que jamais il lie partirort de 
K qu’il n’eut pris le château et les quatre fils 
Aymon. Iiyturent treize mois au siège de 
JMôntfôrf, ils ne passoîent pas une semaine 
sans combattre, et quand ils ne combattaient 
jias j îfe ail oient à la chasse. Régnault parloib 
*ux Français pour avoir la paix , et disoit à 
Cÿer je vous prie dé dire à Ckarlema- 


vrai. ee que vous me direé. les barons ue re- 

E ondirent rien à cette plainte du Roi $ mais 
y duc INaismes lui dit : Sire ; voulea-vous 
me croire P Je vous donnerai un bon avis , 
retournons en France , etdansub meilleur 
te ms nous reviendrons assiéger ce château. 
Je vous assure que Régnault n’est pas si en- 
f^rmé qu’il ne puisse aller chasser quand bon 
lui semble 5 homme qui peut entrer et sor- 
tir n’ësipas bien assiégé. Régnault et ses frè- 
res sont des chevaliers si courageux que Ton 
ne peut pas si facilement les détruire, kt -est 


■ Digitized-by 


Google 


Il isiotre 


mon conseil. ïtecnier île la Salue* dit ensui- 
ta: Seigneurs, voici mon conseil: donnez- 
moi le château et cinq lieues de terrain aux 
«virons, je vous promets qu’avant un mois 
pt vons rendrai Régnault et ses frères prison- 


niers* le Roi lui répondit ; *fy consens, si 
vous faites ce «rue vous me proposez*.' Sire , 
répondit Hernier, je f pus promet de réussir* 


Hernier de la Seine dit au Roi : Sjre, il me 
faüt un bon capitaine avec mille chevaliers 
courageux , jo ies ferai passer sans bruit sous 
la montagne et je lès mènerai devant 1# châ- 
teau. te Roi envoya chercher aussi-tôt Go- 
jon de Bretagne et lui Commanda de choisir 
mille corpbattans ^ et de faire tout ce quedi- 
voit Hernier* Quand Hernier fut armé de 
tout point, il monta à Cheval, alla jusqu'à 
hi porte du château de Montfort,et dit à 
teuxqui gardoient la porte: Seigneurs, je 
vous prie d'avoir pitié de moi et de me faire 
entrer , autrement je suis niort , car Charle- 
magne me poursuit pour me faire pendre à 
causeque p lui ai dit beaucoup de bien de 
Régnault , j'ai quelque chose à loi dire, s’il 
veut m'entendre* Quand les gardes des por- 
tes 'feurent ( entendu s'exprimer ainsi, ils 
baissèrent le pont et le laissèrent entrer en le 
saluant humblemènt; maïs ce traître les trom- 

S oit crueliementv JLe Roi fit' préparer Guyon 
e Bretagne et mille chevaliers avec lui , et 
renvoya passer sans bruit sous la montagne, 
B les fit emhusqucr^près du château en àt- 
tendanrses -ordres* ' . » _ N 

Hernier fut introduit dans le château de 
blonlfort; Régnault n'eut pas plutàt appris 
qu'il étoit arrivé un chevalier de Charlema- 
gne, qu'il l'envoya chercher; quand on Peut 
amené devant lui , il lui démanda qui il étoit, 
il luft répondit: jSire, j'ai nom Hernier de la 
Seine , j'ai attiré l'indignation 3u Roi rap- 
port a vous, c'est pour cela que je ifte suis 
réfugié ici* Ami, dit Régnault, puisque vous 
étesae mon parti, soyez le bien- venu , di- 
tes-moi , je vous prie , comme est disposé 
le camp du Roi , Sire, dit Herbier," ils souf- 
frent beaucoup , ce qui est cause qüe bien 
des barons n'y peuvent rester, dont le Roi 
est bien fâché { je. vous promets que si l’ar* 
wfe s'éloigne , vous pourrez gagner* Ami § 


dit Régnault , si cela est* je suis content 

S uand l'heure du souper fut venue , Regf 
tet ses frères se mirent â table et sou*» ' 
pèrent joyeusement avec ie traître Hernier» 
Après le* souper , les chevaliers allèrent se 
coucher, car ils étôieut très-fatigués parce 
qu'ils n'a voient cessé de batailler* * Hernier , 
pour cette nuit , fut très- bien traité, car 
Régnault l'avoit recommandé* Quand tous 
les chevaliers furent endormis., Hernier ne. 
dormoit pas , mais il se leva et s'arma; it 
alla ensuite au pont, coupa les cordes qui le 
soutenoiènt , monta sur la muraille et trou- 
va celui qui faisoit le guet, il lui coupa la 
gorge après lui avoir Até les clefs ; Relia en- 
suite ouvrir la porte* Alors Guyon de Bre- 
tagne voyant le château ouvert , il entra de- 
dans lui et ses gens et ils firent main basse sue 
tout ce qu'ils rçncontroiént* Dieu sauva Reg 
nault et ses frères de cette cruelle trahison * 
les valets d'écurio qui s'étoïent enivrés allè- 
rent se coucher. Quand ils furent totuTeu- " 
dormis, le cheval d* Allard, qui étoit extrê- 
mement orgueilleux, commença à faire ifofc» 
soûux autres; Richard et Allard entendant 
le bruit des «chevaux , se levèrent aussi-têt 
etapperçurent reluire les armes au clair do 
la lune * ils allèrent an Ht où étoit couché la 
traître Hernier, mais ils ne le trouvèrent pas, 
ce qui lès surprit beaucoup; alors Régnault 
s'éveilla et demanda: Qui êtes- Vous? laissez 
dormir les chevaliers; Allard s'écria Rég- 
nault , nous sommes trahis , car Hernier in- 
troduit les gens de Charlemagne Ici, et ils 
détruiront les nôtres. Quand Régnault l'eut * 
entendu iJ se leva promptement , s'arma et 
cria fort haut : Mes amis , du courage ! nous 
en avons besoin plus que jamais* Régnault 
n'ayoit que trente chevaliers avec lui dans le 
donjon , car tous les autres étaient dans la 
basse-cour qui ressembloit à une petite ville 
dans laquelle Guyon à la tète de ses gens , 
faisoit un grand carnage. \ 

Régnault voyant venir Hernier avec cent . 
chevaliers , s'écria : Mes frères, avancez, 
car si Dieu ne veut nous, secourir, nous soin*- 
mes perdus ; alorsCils se mirent à combattre 
avec tant de f ureur que-persoutie n'erf ap- 
prochoit qull ne lui eu coûtât la vie: la bas- 
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se~caut edmmençoità s’émouvoir; etle com ter chaque cheval^ par un page, ils le firent 

bat devînt trèArpîniâtrë. Quand lesgens de tireri quatre çheyaux i ainsi il fut démena- 
Charlemagne virrul que ceux du Donjon se frréj après qull fût mort , Régnault fit faire 
def ondoient fort bien, ils mirent le l eu à la un grand feu, fit jeter les douze dedans et 


t)a$6e-çour et commencèrsnt à abattre les 
-maisons , le feu eri peu de tems atteignît Jé 
donjon. Régnault se voyant ainsi surpris, dit 
• sesfeèsès: Que ferons-nous ’ici? si nous 
y restons, nous périrons^ car lè feu augmen- 
v le ; il dit ensuite à ses freres de le suivre, lis 
sortirent par la fausse porte } mais ils furent 
plus - embarassés qu’aiiparavant, car ils ne sa- 
v oient de quel côté se retourner. Voyant que 
le château étoîent tout eu flammes , Us se re- 
tirèrent dans ün sou terrai a , et ils détendb- 
' rent courageusement leur vie. Beruier les 
fcpperçut et vint avec scs gens les assaillir^ 
Régnault se défendit courageusement, mais 
il pensa qu’il devott aller secourir leur&gens, 
ct ils sortirent du souterraiu. > 

* Le combat recommença plus fort , car 
; Régnault mettoitenpièce tout ce qui se trou- 
voit devant lui , fl avoit mis sou écu derrière 
Juif et à grands coups d’épée il fit une telle 
destruction des gens deïîharlemagne , que fa 
(erre étoit toute couverte de sang. Quand 
^ z , f Régnault vit ses ennemis ainsi détruits , U 
dit à ses f rères : Nous avons bien tort dé nous 
cacher ainsi , pensons à bien combattre , le$ 
traîtres seront bientôt vaincus. Il parvint 

t squ’à la porte du château qu’il ferma , et ' 
Va le pont: il revint ënsuite dans la mêlée 
oh ses frères détruisoient les chevaliers. 

J CHAPITRE ÏV. 

e ennui t après avoir détruit les 
gens de Chat'Iemagne r jtt prendre les 
douze qui ètoiejnt restés , et tirer fier*- 
nier à quatre cher>aux , brûler ensuite 
ses membres , et jeter les cendres au venu 

,TLje traître Hernier étoit en la mêlée dndoç- 
“ «, Régnault avoit fermé la perte et levé 
pont , c’étoit pourquoi fl ne craignoit plus 
x l’armée du Roi , il se mitdanà la mélée si vi- 
‘ vemenfr avec sesf rères , qu’il né resta que le 
^ traître Hernier et douze autres. Quand Reg- 

« zxault vit qu’ils étoient tous détruits , ils pri- 
rent je traître Hernier et luilièrent les quatre 
" ^ombres à h queue d'un cheval^ on fit mon-. 


fit jeter les cendres au vent. 

ClràFlemagne eut bientôt apprfs que Reg* 
nanlt avoit détruit tous les gens d’Hernier et 
l’avoit fait tirer à quatre chevaux, et fait pen- 
dre plusieurs de ses gens. Charlemagne dît 
en lui même : Que je suisjnaltfâité par eus 
quatre chevaliers ! J’ai bien Wl fait quand je 
leur a! donné l’ordre de chevalerie. Ou a 
bien raison de dire que l’on donne Souvent 
des armes contre sôi; je suis désespéré. Leur 
oncle tue mon fils Lohîer , Régnault pion ne* 
veu Berthelet que j’aimois si chèrement ; et 
ils viennent de pendre mes gens et faire mou- ’ *• 
rir les autres. Je ne pourrai donc pas ma 
Venger de quatre simples chevaliers y mais je 
ne partirai point d’ici que je ne sois vengé ou 
je perdrai tout. Sire, dit Foulques.de Moril- 
lon , vous avez raison , cependant Régnault 
ne vous cfaint point : car il iveül point fait * 
pendre vos- gens en dépit de vou,. Le duc 
Raisnfes lui dit: Sire Empereur, si vous 
m’eusçjez cru , vous n’eussiez pas perdu les 
meilleurs lie vos gens $ mais vous avez vonjQ 
croire Hernier , ef vous voyez ce qui vous . 
est arrivé. L’Empereur entendant çe que 
Wanmies disoit , reconnut la vérité , et ne sut 
que répondre ^ mais U baissa la tête de hon- 
te. Régnault et ses f rères montèrent sur les 
murs et regardèrent autour du château $ ils 
virent que la basse-cour ou étoîent tons les ' 
vivres et la garnison étoit en prqie aux flam- 
mes. Régnault dit alors à ses itères : iMous 
allons perdre nos vivres: Nous^ommCes heu- 
reux d’avoir sauvé nos jours ; il est impossi- 
ble que nous restions d’avantage ici: frères, dit 
Allard, Vous parlez sagement, nous suivrons 
votre avis , nous me vous quitterons jamais. 

Quand les trois f f ère§ f uretil accordés , ils 
préparèrent leurs meilleurs aflf ai rés, et atten- 
dirèht jüsqh’àja nuit ^ quand tout fut. prépa- 
ré, ils montèrent S cjieval , et Régnault leur 
dît : Seigneurs , combien sommes-nous ? 

R ous sommes, répondit Afl ar ^i environ cinq 
cents. C’est assez., dit Régnault $ mais que 
f eronsf nous? Tenons toujours bien ensem- 



«s ^ notoire \ \ /N" 

l»le sansricn cyaindfe, nous gagnerons T Al- à $es frères : Marchons. H snîVoît ses g end 
femagne , et si 1er gens de Charlemagiïe nous avec sou f tèreüuichard; Charlemagne ayanft 
attaquent , il faudra nous déf endtecourageu- appris que Reghault s*en alloit, futbienjo- 
sement' et tâcher d.e remporter sur eux. yeux de ce qu’il avoit laissé le chateah;mais 
. 'Quand ilfut tems de monter à çhevaly Reg- il le fit poursuivre par son armée; Regnank 
nault monta sur Bayard , et les autres chacun , fit marcher ses gens devant lui, et en dofcfctf 
sur le leur $ ils firent ouvrir îar porte et iis la conduite à Allard et à Guichard ;â qui il 
sortirent sans bruit. Quandils furent sortis, dit : Si les gens du Roi vousaUaquent r _Sire, 
Renault regarda tristement le château , et,, dit Allard, nous ne manquerons’ pas de le 
dit: Adieu , beau château quel dommage faire. Charlemagne qui étoit bien monté- q* 

■- de te voir ainsi détruit ! Il fut bâti il n’y a -percevant les quatre, frères , leur cria. Avec 
<que quatre ans; Nous sommes forcés d’y raide de Dieu vous périrez, jpalheuteux que 
laisser nos richesses. vous êtes , c’estaujoui d’hui que je vpusj^i* 

•Quajud Allard vit Régnault triste, il lui T tous pendre. Sire, dit Régnault, il n’en^èra 
dit : Prêté vous avez bien tort 3e v^ns attris- pas ainsi que vous le dites , s'il plaît à Dieu.; 
1 er ainsi I vous qui êtes un des plus vaillans car si Dieu me donne la forc<^ nous nous dé- 
chevaliers cpie je cônnoisse 5 consolez-vous $ fendrons courageusement 5 alors il vint com-H 
je vousjnre, au nom dtvtous les Saints r qu’a- me -uft furieux pour frapper Charlemagne • 
vant qu’il soft deux ans.* Vouraurez votre mais il manqua son coup. Dames Jlugucss* 
château qui eu vaudra plus de quatre. Par- mit entre Charlemagne' et lui , il eut le cœttt k 
k tons , car nous u’avons plus, affaire ici. Efè^ percé du coup de lance que Requit voû- 
tes, dit Régnault , j’ai toujours trouvé de la îoit downerà Charlétaagnc qui tiria à ses 
prudence dans vos avis. Prenez Tavant-gar- Seigneurs, saisissez- vous de ces malheureux» 

4e entre vous et Guichard , Richard et moi s’ils nous échappent , je ne serai jamais cou * 
| seront derrière. 5hv$ dît Allard, soit fait tent. Régnault rèvtnt vers «os gens r et leur 
co&jue il voudra alors Allard et Guichard dit: Soigneurs, ne craignez rieh tant que je 
^ prirent à la tête avec cent chevaliers;; ils mi- serai en vie, marchez hardiment et sans * 
cent les chariots au milieu 5 Regnaul t et Ri- craindre* Pendant treize lieues, ils . furent 
cltard. venoient âpres avec le reste de leurs poursuivis par les gens de Charlemagqe; mais - 
gens ;: mais les gens de Charlemagne les àp- ils né permirent un seul homme , < 0 ; ite 
perçurent. Qhaitd le Roi sut que Régnault vinrent jusqu’à la rivière. Le Rpi appela tous 
sesauvoit , il fut très-irrité et fit crier aux sès Barons, et leur dit : Seigneurs, laissons 
' «oncs ; alors l’armée se mit en mouvement. * la poursuite, ce seroit folie de les poursuit . 
Quand Àilàrd et Guichard-, qui -alloi eut do- /vrè , car nos chevaux sont très^fefigûés. Je 
vapt,' virent qu’ils rie pouvoiept passer sans crois que ce Régnault ale diable à son coin - 
combattre, lis piquèrent leurs chevaux con- mandement pour agir comme il le fait. Ros- 
tre Charlemagne* ‘ Regnauk prit avec lui tons auprès de cette rivière. Sire , lui tépôn ? 
vingt des plus vaillans chevaliers, et leur dit : ' dirent les Barons , nous npus conformerons 
Prenez ees sommiers ^et passes devant saifs -a vos ordres,, aloxsôa déchargeales sommiers 
Vous arrêter , j’irai ajtderà mes frères. Sire, et l’on dressa les tentes.' Le Roi fit ôter ses 
répondirent-ils , nous "ferons vos com- cernes , ef préparer à manger ; car de foute 
mandemens. Régnault piqua Bayard, et cou- A la journée ils n’avoient pu le faire.- . 

Cut dans la mêlée ou il montra toute sa valeur Quand Renault fut éloigné de l'armée ;de- 
et fit trembler les gens de Charlemagne; Ceux Charlemagne , il trouva une belle fôutaino 
4e Renault passèrent au-delà de l’armée, et bordée de verdure; il trouva cet endroit dëK-\ 
Cbwemagne perdit plusieurs de ses gens dans deux, et dit à sesfrères: Voici un endroit 
cette journée. Quand Régnault eut passé , il propre à faire paître nos chevaux. Sire, 
trouva £es sommiers et ses chevaliers qui les Allard, vous avez raison ; alors ils déchac^ 
cao4uisoiëi»t( il en fut bien charmé et (fit gèrent Irurasommiers dlesfireütpai 4 *e^ mais 
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* etes quatre Jïts Aymon . , xk 

fe^cîieyaJBers se.frou^èrent pas à leur aise* taine, et fen seçoîs fâché^ si je ne les alla— 
car ils n’avoiçnt rien à manger. " que point^ je serois un parjure ^ mais si Dieu 

* Jusqu’ici Charlemagüe ne pouvoit se État- ne pfaise que je ne passe pour Un traître. Sire^ 
ter de s’être vengé des quatre fils Aymon. Il dit Emofrêi , si vous attaquez vos enfaris , 
a voit càtapé vers la rivî&çe où il s’éloit lassé vous ne fêtez point de mal , puisque >005 
3 e poursuivxé B egnaült. Le lendemain "au Pavez promis au Roi? prenez garde dette par- 
four, Charlemagne dit su Duc ftdsmés: Que jOTe. vous parlez jusjte, lui répondit Aymon, 

. i erons-nous ? Sire , dit INaismes , si vous me je f erài si tien, que je ne serai point blâmé* 
voulez croire/ nous retournerons en France} , Alprsdl appela deux de ses chevaliers, et leur 
, je crois qu’il est inutile délier plus avant, par» dit.: AW ez vers Régnault et ses frères, et les 
cè que lé bois çst épais et la rivière trop péril- ' défiez de ma part. $re, dirent les chevaliers, 
leuse. Comme le Roi et le Duc Naismès par-; vous nous commandez une chose qui- nous, 
Iroent ensemble, il vit venir plusieurs cheVa- répugne, mais puisque vous le ypulcç, nous 
llers^et dèrqu’îlsfureut approchés , il ap- le ferons. Alors ils aîlèreut vers Régnault, 
pela Bridelon, Regnier ef Oger , et leur dit: qui fut bien fâché <|e voir des messagers de 

Seigneurs,* je veux que vous retourniez à sonpèie. Il îjit à ses frères: Seigneurs, ar~ 
Paris avëc mo£ Ils, furent tous bien contens, mons-aous, sans/cèla nous serons bientôt 
et dirent aù Roi/ Sire, c’est le meHlèur avis vaincus} car jeconnoistoute la colère de mon 
que vous puissiez suivre* Charlemagne fit père contre nous/Frère , dit Richard , voua 
publier dans le camp que chacun pliât baga- avez raison} cependant les chevaliers arrivé- 
ge pour s’en retourner. Sire , dirent les B** rent auprès de Reguault,qni alla au-devant 
nons , nous sommes à vos ordres : Chacun - d’eux, et leur demanda : Seigneurs, qui étés- 
alors ve mit en route. Le Roi retourna à Paris vous^ et quel sujet vous amène ici? Alors 
et les Barons chacun dans leur pays. Quand un deS chevaliers lui dit : ftous venons vous 
-Charlemagne fut arrivé à Paris, il fit venir, défier de la part dè Votre pète. Seigneurs , dit 
ses Barons détant lui et leur dit : Seigneurs, Régnault, je m’ensuis douté quand je vous 
^ mfm pouvoir est donc de bien peu de valeur, aiapperçu veriïr^ retournez, et dîtes & mon 
puisque' je n^ai pu me venger des quatre fils père de vouloir bien nous accorder trêve 4 il 
Aymon. Je pense qu’ils s’en retourneront. en ne seroît pas naturel de voir un pète qni corn * 
leur pays ou en leur château } s’ils y retour* battroit ses propres enfans.; Sire, dit le che 
lient • nous irOns les assiéger de nouveau, valier préparez-vous toujours k vous défen- 
Sire^ dit le Duc Kaismes , ils ne le feront dre, car il vous attaquera. Les chevaliers 
psî fis sdnt dans la forêt des A rdènnesy mais s’eu retournèrent et dirent à Aymon qu’ils 
elfe est si grande ope je pense qu’ils y raour- avoient fait leur, message. Quand le vieil Ay- 
Wt de misères Cela ponrroit bien être , dit motf les eut entendu , il ne resta pas long-' 
Charlemagne, que jnuîe maux pu*sseidieur tems , il piqua son cheval et courut sur ses 
arriver y alors il se tourna vers XXget et lui enfaas. Renault voyant venir son père, qu^ - 
dit: prenez avée vous Gérard, Foulques P Al* faites, vous ?\Ncu$ n’ayons pas dé plus crue* 
lemand fi au?si Dion de Montdidkf , puis ennemi que vous, si vons ne vouiez pas nous 
vous donnerez Je congé 1 aux entres. Sire, dit défendre, du moins ne nousfaîtes pas de mal T 
Oger , vos ordres seront exécutés. Les Ba~ ; Malheureux , dit Aÿmon ; voulez- von» 
-roûs firent ce qùe le. Roi avait ordonné^ ils» donc toujours demeurer dans les bois P Vous 
doppèrent congé à tous les chevaliers qurre- ne valez pas un têtu} pensez à vous défendre^ 
tournèrent chacun dans leur pays. Comme le car si vou$ v êtes pris , vous périrez dahs^ le* 
Pue Aymon s’en retournoîtVîl arriva v^eis.la tourmens. Père , dit Régnault , vous ave» 
fontaine où ses fils se reposoiènt. Quand il tort ^ je.me défendrai donc puisqu’il, le faulf 
appéîçuty il difrà&es gens: Seigneurs , je ne puis fa jre autrement. Quand AyraoU 
consèillez-moieommc je dois agir conti^nfeÿ entendit cel*, il courutsur sesenf ansia lan- 
oiifansy si je les attaque , leur perte est cer- ce baissée , comfcate si ç’éutété (les étrafcger^ 
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RognauU cm îi ses frères , et leur dît : Sei- ses pieds $ îl prît ensuite fe cheval pic la brl* 
gncurs, pensons à nous détendre , le danger de , et dit h Allard : Mon frère , montez sur 
est pressant. Il piqua Bayard et se mit dans ^ ce cheval, je vous le donne. Allard le remer* 
la mêlée , où il Combattit , avec tant de cou- , cia du beau présent qu'il lui f aisoit. À 1ers il 


rage que les gens de sort père en f urént sur- descendit de dessus 4 Bayard et monta sur le 

r nis. Le "combat s'animoi! 5 mais Régnault cheval d'Embfroid, il le piqua et vînt joô- 
ut obligé d'abandonner r parce que son pe- ter contre uu des chevaliers de son père, nom? 


Fut obligé d'abandonner r parce que son pe- ter contre uu des chevaliersdeson père, nom? . 
re av-oit plus de môndeJ ; mé Alfroid, si rudement qu'il le tua. L-ti 

Régnault voyait quedef cinq cents hom- bataille recommença plus fort qaVupapavant; 
mes il ne lui en. restoit plus que cinquante , car à ce moment il y eut de tué uu des meil- 
dont plusieurs étaient blessés, le Due Aynum leurs chevaliers d’Aymon , qui s'écria : Sel- 
ayant bien perdu dés siens, se sauva sur une gnenrs v vengeons la mort cPEmofrofd,. In 
montagne, toujours poursuivi par son père, / bon chevalier qaè le Roi m'uvoit donné* 
qui pensoit bien se saisir d'eu^. Quand Reg- Quand ses gens Tentendireut airtsi parler , 
nauft sa vif sur cette montagne , U dît k ses ils 00 fêtèrent comme des furieux sur Allard, 
frères : Ne quittonspas ce lieu il est très? lui firent abandonner la place , et si ce nVut 
propre,pour abus défendre; il eut quautité de été nue petite rivière , Régnault et ses frères 
chevaliers de tués* et le ljou cheval d ? AIlard eussent eu beaucoup d'affaire^ v 

y périt, sou maître le voyant mort, mit a us- Si Régnault eut eu seulement cinquante, 

si-tôt Tépée à te main et se défendit vaUtem- chevaliers au passage de la rivière , il èut dé- 
ment^ /Richard courut auprès de lui pour truît tous les gens de son père; mais fauté de 
le secourir ; Aymon et ses gens s’efforçoieut geps il fut obligé de quitter la place, et ne 
de le prendre. Le combat devint encore plus put sauver avec lui qüe quatorze chevaliers r 
terrible qu'auparavant , et Allard auro^ été ce qui te chagrina beaucoup , de' voir <pie de 

S ris si Régnault ne Peut secouru en se jettant } cinq cents hommes il lui en restoit si peu \ 
ans la mêlée et renversant son père. Vous ils auroient peut-être bien été pris, si ce 
avez mal agi contre mon frère, lui dit-il, et n'eut été la rivière. Régnault voyant tant de 
il retira Allard et le fit monter en croiipé. gens péris dans cette affaire , ne put retenir 
Quand Bayard se sentit chargé de deux ècu- ses larmes; l'histoire rapporte qu'Àymott , 
y^rs , Il se tiut là tête haute, et se redressa son père , pléurdit aussi. Après avoir versé 
tellement que Régnault en fut surpris: il un torrent ae termes* il dît: Héksl me* csu 


follement que Régnault en fut surpris } il un tprreutde larmes, il dît : Hélas î mes en. 
combattit long-tems ayant son frère eneroii- fans, que j’ai de douleur d’avoir causé vo-* 
pc V ®t jtl se retira. Les quatre fils Aymon , tre perte; vous vivrez donc désormais écrans 
excéptcRegnauJt, étoient barrasses parla î a- et fugitif et vous manquiez de tout, et jè 
figue : de tems en tems Régnault recouroit ne puis vous secourir. Après «Voir donné un 
sur ses ennemis. Quand il vit que ses gens libre conrs à ses larjnesÿ il ordonna d'enfer- 
étoieqt bien éloigiiês, il piqua Bayard et vint rer tous les morts , il fit. mettre EmofroicT 
ln rejoindre car son cheval voloit avec une sur une litière et s'en ajla i ©ordégne, oà 
vitesSe incroyable. , il ne coucha qu'une nuit, ig lendemain II fit 

Pendant que Régnault s'en iefôurnoit, porter la litière par deux mules, et ; à k 
Bmofroid , qui étoit un des vaîllans clieva- Paris devant le Roi, auquel il dit: Sire, 
fiera de Charlemagne , vint monté sur un comme je ia'en retournoîs dans mon pays , 
cheval dont lé" Rot lui avoii fait présent; j'ai trouvé mes enf ans avec cinq cents cneva- 
quand il fut prés de Régnault, if lui dit : liera dans les bois desÀrdennes * j'ai venfaz 

les prendre prisonniers, mais je n'ai pu, car 
Us m'ont fait beaucoup de mal. 

le lésai détruit a la réserve de quatorze, de 
qui se sont échappés avec en* ; mais avant 
que je les eussent tués % îte ont tué ^otre ube' 
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cheval dont Je 1 Roi loi avoii fait présent^ 
fttîand II fut près de Régnault, i| lui dit : 
Traître, voua allez périr ou être pris, je 
vous remettrai entré les mains de Chàrlema- 
(ne. Il donna un coup da*s l’écu de Régnault, 
et lui, comme un désespéré , le frappa si jru- 
demeut , qu’il lë renversa par tenu mort à 


N 


dès gaaXtç fils dyimn> $5 

çiuousles durions pris si aise de ce que te Roi est frfcfN miWreYotis^ 

car il ne pourra faire de mal üi àvous , ni 4 
vos enf ans. Le Duc Aymon dit 


Vf lier Emofrtâd , 
ce c’eut été la 1 rivière. Quand ie Roi enten- 
-JUt ; ces paroles, il en fût si irrité qu’il devint 
Turieux, et dit à Aymon: Parbleu, votre 
excuse est bien mauvaise } car jamais corbeau 
ne mangea ses petits, ce n’est pas à moi à qui 
vous en pourrez imposer. Quand Aymou en- 
tendit le Roi lui pàrler avec tant de colènç, 
il lui dit : Sire , gâchez que ce que je vous 
dis est la pure vérité; je suis prêt de Taffiiv 
mer à la face du ciel et des hommes. Aymon* 
•dit le Roi, je vous oônnoîs^car s’il ne dé- 
yendoit que de vous , vos 61s seroient Sei 


Dame, vous 

avez raison , je, vous promets dorénavant dé 
ne leur faire plus aucun mal. 

CHAPITRE ’V. 

Çomme après que le Duc Aymon tut vmr* 
eu ses ènfans , ils se retirèrent dans la 
forêt des Ardennes , comme les kêtes 
sauvages y comme ils allèrent ensuite 
trouver leur mère , qui leur , donna de 
Forgent pour combattre Çhqrlemagna* 

Après que Régnault et ses frères eurent éttf 


nlr ce que vous avancez , je lui prouverai 
qu’il est un fourbe. Vous n’avez jamais aimé 
vos plus fidèles chevaliers , vous avez pré- 
féré des flatteurs , et il n’en est jamais résul- 
té que du mal. Il remonta à cheval, et re- 
tourna dans son.pays sans prendre congé du 
Hoi; peu s'en fallut qu’il né iùi irejnit son 
service. Il arriva à Dordogne, où iHrouva 
la Duchesse qui venoft au-devant dé lui , et 
lui demanda comme ilavoit agi. 


dans les villes pour acheter des vivres; Us 
étoient cependant bien pressés par la faim et 
le froid à cause des neiges ; la plupart àm 
gens mouraient. Régnault et ses frères ep 
échappèrent , ils n’avoientque quatre che- 
vaux , .Bayard et troî^ autm^^ ils n’avoîerjf 
ni blé , ni avoine à leur donner , ils ne vir 
voient que de raciUes , parquoi les chevaux 
ét oient si maigres qu’à peine pouVoient Ü* 
aller , excepté Bayard ^ni se portbit bien , 


Le Duc Aymon répondît qu’il avoit bien . car il vî voit mieux avec des racines que les 


mal agi \ car , dit-il , j’ai trouvé nos enfans 
vu bois des Ardennes , je tes attaquai cruel- 
lement pbur tâcher de tes prendre , ce que 
je n’ai pu faire, au contraire, ils ont endom- 
magé mes gens , et ep ont tué un grand nora- 
f bre. H est vrai que sans Ja valeur de Rég- 
nault, j’aurofe pris Allard; rirais il le retiré 
de la bataille , et lé fit monter en croupe sur 
Bayard ; il fit ensuite un st grand carnage , 
mie personne n’osoit filer à sa rencontre } 
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trois autres avec de l’avoine. Les quatÂ va il- 
ia ns fils Ayman menèrent long4em$ cette vie 
malheureuse: leurs arnois étoient enrouillés) 
leur selles et léurs brides pourries} ils etoiem 
devenus tous nbirs et veliis. Régnault aVott 
un air si terrible qu’aucun homraëVosoit eu 
' approcher. Quand iL se vit si'tnâlheurëux , 
il mi sses frères i Je suis fort surpris que 
nous ne prenions aucun avis sut notre mal- 

t , 1 heur, je èrois que nous avons perdu coura- 

î) a tué Emofroid , un chevalier du Roi, il ' ge , nous ne serions pas si malheureux que 
a même emmené son cheval malgré nous. Je nous sommes 5 nos naru'ois et nos chevaux 
retournois à Paris, je racontai au Roi cequi ne viüent^l us rien, et ufeus n’avons plus d’ar- 
s’étoit passé. La duchesse l’interrompit en iui v gent pour en acheter } pretfon^donc cc^eil 
disant : vous avez agi cruellement de leur a voi r sur ce qui nous reste àTaire 


fait tant de maux, vous qui deviez lefe défen- 
dre, vous leur faites pis que les autres. Ne 
sont-ils pas vos enians P Hélas! vous devriez 
avoir pour eux l’amitié d’un père} bénie soR 
iheure où ils sont nés; je voudrois qu’ils 
vous eussent fait prisonnier , afin de leur 
faire rendre çc qu’ils ont perdu. Je suis bien 


Quand Allard eut entendu Régnault par- 
ler ainsi iï lui dit : Beau-frère , il y a long - 
tems que je m’eu suis appérçü , mais je ctfai- 
gneis dele dire, appréhendant que vous n’en 
fussiez pas content ; mais si vous lé voulez . 
je vous donnerai un ben conseil. Nous avohi? 
soujFerticibiendes peines etne pouvons ai- . 
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fer en aucun pays-; car 1 vous sàvez que tous Jçjr ; ils Vassirent et restèrent quelque Jeu* 
les barons de France, notre père et mère , pour se reposer* Leur mère qût dcscendoif 
tous nos paréos nous naissent mortellement, de sa chambre , les apperçut dans la sal é ; 

Si vous voulez me croire, nous irons tout mais elle ne les reconnut point , tant ils 
auprès de notre mère à Dordogne* J’espère étoient défaits; mais elle* désira savoir qui 
qu'elle ne nous abandonnera pas. Nous y ils étoient* Allard voyant venir sa mère, al- 
prendrons un peu de repos, ensuite notis Ions au-devant d’elle et loi racontons notre 
irons servir un grand Seigneur , et nous ac- pauvreté* - F rère dît Régnault f attendons 
quereron^de la gloire. Frère, dit Régnault, qu’êlle noua parle , pour savoir si elle nous 
vous avez raison je vous promet qu’ainsi sera reconnoltra* Elle, entra dans la salle et leur 
fait. Quand les antres frères entendirent le dit r Seigneurs, que Dieu vous garde, puis- ^ 
conseil qu’ Allard avoît donné , ils commen- je savoir qui vous êtes et de quel pays vous - 
cèrentàdire: Frère , nous gâtons que Vous êtes; si vous êtes chrétiens oû payens, ou 
donnez un bon conseil à Régnault , et gens qui fout péuHouceij ne demandez-vous 
nous sommés tons prêts à le suivre. JLe6 point l’aumône? Je vois que vous avez be^ 
quatre frères attendirent que la nuit fut soin, je me ferai un vrai plaisir de vous aî- 
venue , puis montèrent à cheval et se mi- der pour l’amour de Dieu , le priant d’avoir 
rent en. marche; fis marchèrent tant qu’ils pitié de mes en fa ns et de les préserver de 
arrivèrent & ^Dordognel Ce fut alors qu’ils tous dangers. Il v a bien sept aus que jene ^ 
sentirent toute la pauvreté et la misère les ai vus. Hélas 1 quand aurai-je le bonheur 
qu’ils avoieut enduré. Régnault dit à ses. deles voir ? EÜe témoigna tant de douleur 
frères : Nous avons mal fait de n’avdtr pas qu’ils en eurent pitiés ' _ . 

demandé de sûreté à notre père; car vous Quand Régnault vit sa mère si désolée ^ il ^ 

savez bien qu’il est si cruel , que s’il peut ne put retenir ses larmes et aJioit se faiW 
nous prendre, il nous fera prisonniers : Frè^ rècopaoitre; mais la Duchesse l’ayant regàr- 
re , dit Richàrd , vous avez bien dit ; niais dé , tomba en f oibiesse et demeura Ions? teins - 
ne pensez pas que notre père le fit ainsi que sans proférer; une parole ; enfin étant reve-. 
vous dites ; si toutefois il Je fait, j’aime nue à elle, elle le reconnut à une cicatrice 
mieux mourir dans IJoydogne que deinourir qu’il avôit'au front dès son enfance. Elle lui 
de froid dans un boiSi Marchez toujours, je ait alors: Mon cher fils* vous qui ètes un 
vous jure que personne ne voue reconnoltra, des plus vaillans chevaliers, qu’est devenue 
et si nous ne pouvons entrer & Dordogne, ^ votre beauté? je vous aime Jwus que môî-mé*. 
nous >e risquons toujours rien ; car nous y me. Pendant qu’elle disoit ces parole , elle 
sommes trop aimés , et notre mère noue sou- reconnut tous ses enfate ; quand elle les eut 
tiendront. : • _ ' reconnus* elle les embrassa tendremènt et 

Frères, dit Régnault, vous parles sage- les fit asseoir auprès d’elle et leur dit : Meari 7 
meut etjne rassurez ; marchons maintenant, ëûf ans , comme je vous vois pauvres et dé-* 

Tout le monde qui les regardoit étoit éton- faits, vous n’avez donc point de chevaliera 
né , car on ne leseonuoissoit pas , et ils di-* avec Vous. Danfe, répondit Renault, noùt 
soient : Cos gens né sont pas de notre reli- n’avons point déohevalier3 , car notre père, 
gion. Quand ils furent au palais , ils mirent tes a tous tués et vouloit nous tuer aussi* 
pied à terre, et donnèrent à garder leurs che- Àîors elle appela un domestique et lui re-' 
vaux à trois valets qu’ils trou vèrent. Ils mon- commanda de panser leurs chevaux. Son 
tê rent au palais, et ne rencontrèrent përsoa- écuyer vint et iui djJ queie dluer gtôitîprêt; 
ne, car Àymon leur père était i^la chasse ; elle emmena ses enf ans dîner avec elfe, et 
la Duchesse étoit dans sa chambre, où elle comme ils mangeaient'', le duc Aymon leur ~ 
étoit hien inquiète de n’avoir point reçu de père revint de la chasse . et avoit tué quatre * 
nouvelles de ses enfans. Ils eatrèrcnldans la corfs'et deux sàogliers * il entra dans Ja sall^- 
«aile, eC ue trouvèrent personne à qui par- et trouva ses enfans qui étoient ÿ tableavéç 1 




; . des quatre fils A y mon. , \ *7 

là duchés#® leur mère qui les servoit; il ne sur lui , car ces croit centre le commande-* 
les connut point , et demanda à la dacliesse : meut de Dieu. Frère, dit Régnault, peu 

Qui sont tes gens si mal en ordre ? Elle se s'en fatif quején'*éclate on invectives, quand 
mit à pleurer, et dit : Sire , ce sont mes en- je vois que celui qui devroit nous défendre 
tans et les vôtres que vous avez poursuivis et nous secourir^ nous maltraite aucontrai- 
comme des bêtes sauvages r qui ont resté si re. H a lait accord avec Charlemagne pour 
ïong^tems dans la forêt deSx Ardennes, qu'ils nous détruire , je n’al jamais vu un père si 
sont devenus dans la triste situation où vous cruel : car iî nous" a traité comme des misé- 


les voyez. Ils sont venufr vers moi dans Tes- 
pérançe d’avdir dû renfort. 

‘ Aynaen fut biea lacté , et se tourna vers 
éés eiifansf et leur dit: malheureux, vous 
. Me valez pas une obole. Père, dit Régnault, 
X par le respect qüe je vous dois, notre pays 
est tranquille, mais les autreé ne lesont pas; 
car d’id à quatre-vingt lieues, la plupart des 
gens se sont retirés "dans les bois; vous avez 
eu grand tort de nous Faire du màl. Dernîè— 

, > rement vous nous avez ôté notre bon château 

de Moütf ort : vous nous avez ensuite telle- 
ment détruits dans la forêt des Ardennes § 
que de cinq centi chevaliers , il ne nous eu 
t est resté que quatorze ; mais puisque voi^s 
nôt& voulez tant de mal, fcaites-nous trancher, 
la fôte, vous serez ami de Charlemagne et 
ennemi de Dieu* Le Duc A y mon sentit bien 
- la valeur des paroles de Régnault | il se mit 
à soupirer , et dit à ses en fan s : Songez 1 â 
partir promptement d^ici. Régnault loi dif: 
Vous parlez bien durement, nous avons tué 
tant de gens , que, nous ne pouvons aller ail- 
leurs que dans votre pays w Aymon n’y voulut 

J oint consentir , et Son fils Régnault lui dit: , 
e découvre maintenant toute vôtre malai- 
se volonté, et je sens que vous ne désirez que 
notre perte. le vons assure que s’il faut ab- 
** sotumentqué nous quittions ces lieux , vous 

'/• ^ nie le payerez cher. Comment nous chasser' 
" , ; dé notre pays ; i’aimerois mieux tomber sous 
>os coups que de, mourir de faim dans (Tau- 
1 très lieux; mais puisque cela ne peut être au* 
/■ froment , nous verrons. II changea de cou-' 
‘'if* leur et tira son épée moitié hors du f ourreaiL 

* 7 Allard voyant son frète irrité , cohrut l’em- 
brasser au plus vite, et lui dit : Calmez * je 
y r vous prié , votre colère r notre pèré est no- - 
tre maître, aîû$i ihpent faire ce que hou lui 
X semblera , c’fest à nous do lûi obéir humble- 
caent ; prenez bien garde de mettre la main 


râbles. "Il nous a tant fait de mal que nous 
sommes tombés dans^me exttême indigence. 
Si mon père eût bien agi à mon égard, j’au- 
"rois été le premier à le secourir, mais au con- 
traire je ravagerai sou" pays. 

S uand Aymon entendit ainsi parier Reg- 
t. il se mit à pleurer,, et dit : s Grand 
Dieu ; qüe je suis malheureux Je ne pouvoir 
.jouir du bien que vous m’avez donné ; quo 
je serôiS heureux si rues enf ans- avoient la 
paix avec l’Empereur Charlemagne; jamais io 
Rôi Priam n’eut des enfans pluà courageux. 
Devrois-je donc leur causer tânt de chagrin 
et m’en taire détester, moi qui de v rois les 
aimer plus que moi-même. Après qu’il eut 
prononcé ces paroles, il dtt à RegnaûU: Vous 
êtes généreux autant qu’Hector, ainsi je m a eu 
rapporte à vous. Il ditùla Duchesse: Je pars, 
car je ne veux plus être avec Charlemagne ; 
donnez de l’or et de Targent à mes enfans , 
donnez-leur aussi des chevaux et des som- 
miers autant qu’ils en auront besoin. Père, 
dit Régnault, je vous remercie de votre bon- 
ne vblonté; notts partirons demain, Je puis 
vous dire que rious ne serions jamais revenus 
saits familié que nous avons pqür notre mè- 
re. Aynion lui dit ensuite : Vous s^vea ce 
que le Roi m’a fait par rapport a vous ; je 
suis bien fâche d’avoir 'combattu contre vous 
dans la forêt dçs Ar dénués ; mais j’/ étois 
contraint pour hoûneur-et pour maintenir la 
paix avec Charlemagne votre mère peut 
vous donner tout ce qui vous pst nécessaire , 
pour mol je m’eu retourne dans les bois. 

La dnchesse fut bien satisf aite dèce que le 
Duc Aymon lui avoit donné permission d’a- 
- gir à sa volonté^ elle appela ses enfans, et leur 
dit : Puisque votre père u?est plus ici , yous 
serez bien traités. Elle ni préparer' un bain 
où ils se lavèrent , et Leur donna a chacun un 
manteau d’écarlate 1 outré d’hermine. Quand 
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<>i(a les eut bien rétablis , «lie les conduisit (^erchdnsp^omptedffttt des Iogemeos. Mau* 
dans une cliambré où étoit le trésor dé son gis dit à- Régnault : Allons parler au Roi 
mari} ellejle leur montra. Régnault voyant Ton $ s'il -veut nous retenir à son service , 
un riche trésor ne pat contenir sà joie, et nous soutiendrons i ses droits ; si au contraire 
dit à sa mère : Nous vous avons bien des ouli* il nq veut pas, nous irons servir Bourbons >* 
galions, vous nous secourez k propos , car le Sarrasin , qui a déjà conquis Toulouse ) , 

nous en avonshesoin. Alors il prit le trésor, Montpellier* Saint-Gilles* Tarasceü et Ar- 
<t paya un-messager et plusieurs autres i son les. Cousin * lui répondit Régnault , vous 
service pour un an. Régnault et Ses gens cou** avez raison, nous ferons comme vous ave* 
«lièrent cette nuit an cnateau ; et le lefcde- dît* Alors Régnault r ses frères et MaUgis se 
main ils partirent et emmenèrent avec eux désarmèrent et s'habillèrent fort honorable* 
environ cinq cents hommes Bien armés. Lsk ment, ayant avec eux, un grand nombre .de 
puchesse dit alors a ses enfanS, je Voudrois chevaliers. Us allèrent à la cour du RoiYoo. 

♦[ue vous alliez en Espagne , car le pays est Gomme Renault se promenoit dans la vil- 
Sort bon. Ils lui répondirent s Nous sommes Jfe de Bordeaux , tout le monde çouroit après 
prêts'à vous obéir. lis se mirent en chémih $ pour le voir, tant il aVoit bonne grâce ÿ et 
mais à peine étoient- ils partis qu’ils rencon- quand ils furent à la porte du palais. Rég- 
lèrent leur cousin Maugis qui venoit de ttauH descendit et trouva je Roi en son Cour 
F L ance : tt*eeurul > aussi-tôt embrasser Reg- seil . Le Sénéchal voyant Régnault si bel hom« 
nauit et ses autres, cousins. Régnault lui dit: me et si bien accompagné de tous ses gçns , 

Où avez-vous été que nous ne ^vous avons alla vers ni , et lui dit : Monseigneur, soyez 
pas vu. Cousin , dit Maugis , je viens de Pa- le bien- venu. Régnault lui répondit : Dieu 
ris où j'ai vu Je Roi qui' était bien armé. Reg- vous donne bonne aventure} djte»-m©i,‘s’il 
aault partit de Dordogne et rencontra son pè*? vous plaît, où est le Roi? Monseigneur-, ü 
vcî^ il vil aussi sol mère qui étoit triste du dé- tient son conseil pour Bourgons le Sarrasin, 
part de ses enfans. Aymon la, rassura , et lui qui est entré dans sou pays et a fait brûler vil- 
dît ; îip vous chagrinez pas , *vos enfakssont les , châteaux et abbayes , et maintenant il 
♦ai bonne santé. ■ y r est dans Toulouse avec dps forces su ériea- 

G H A P I T R E V I. \ . res. Regiiault lui dit : C« Bourgous «st^R ~ 

C omme Régnault , sés frères et leur cou- donc aussi puissant qu’On le dit? Gomme ils 
sin Maugis arrivèrent dans le Royaume parloient ensemble , lé Roi arriva. Quand 
de Gascogne , et firent beaucoup de ra~ Régnault le vit, il appela ses frères : ils aÛè- 
vage en passant en, France , et comtfie fent à la rencontre au Roi : Régnault le sa- 
fc.Jioi Ton les retint à son service. lua honorablement et lui dit; Sir e. ; mes frè- 
a 7 ^ * . -V-.ÿ. res et' moi semme^cheviiliers étrangers^ noua, 

XJlfrès que les quatre Gis Aymon , v et leur venons avec nos soldats voué offrir nos seryi- 
cousin Maugis, furent sortis clé Dordogne au ces. Si vous nous agréez , prometyez-nous , y 
nombre ne sept cents , tous bien armés et en foi de Roi, <|ue vous né nous manquerez ou 
ordre, ils passèrent par la Brie , le Galinois* rien. Àmif dit le Roi Yon , soyez ; le bjeù ve- 
TOrléanuois et la rivière de Loire. Ils raya* pu , puisque vous m’offrez vos services , je % ^ 
gèrent le pays , par où iis passèrent jusqu'à vous en remercie de bon cœur; niais üttpa- 
jPoitiers, où ils apprirent que le Roi Yonetoit ravant je veux savoir qui vous êtes , car je 
attaqué par les Sarrasins. Maugis dit à Reg- pourrois être voire ennemi. Sire , dit Rég- , 
nauit Cousin, allons défendre ce Roi , car nault, puisqu’il vous plaît de savoir qui nous 
il le mérite. Volontiers, ditRegnatflt : ils- sommes, je vais vous l’apprendréî Sachéz- 
prirent le chemin de la (^scogne-ét arrivé- mie je suis Régnault, fils du D uc Aymon de 
rent à Bordeaux* où ils trouvèrent le roi Yon Dordogne, et ces trois chevaliers sont mes 
avec grand nomnre de chevaliers. Quand ils frères; voici notre cousin Maugis, un des 
furent arrivés , RcguauB dR A scs gens ? meilleurs chevaliers du moiide./ Chariemar 
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' 4es quatre fits Aymon . , 2 g 

gne/nous & bannis dé France et nous a dés- / ferons 1 la victoire contré les Sarrasins. Ami, 
hérités ^ il nous a lait désavouer par notre dît le Roi , nous suivrons vos avis. Régnault 
père v aihsi nous cherchons un Seigneur qui sortit le premier de Bordeaux , étatit monté 
nous soit .fidèle , il nous aidera k nous déf en- sur Bayard ; et courut sur Jes payeps ; il s'a-? 
dre, .et nous lp suivrons fidèlement. Quand vauça ét frappa un payçn de telle sorte qu'il 
le Roi Yen eut entendu ce que Régnault lui retendit mort. Il se mit à détruire les §arra- 
: disoit , il en fut joyeux; car il connut que sins comme s'ils eussent été désarmés./ 
c'étoit les quatre meilleurs chevaliers dur Quand les gens de Régnault furent tous 
"monde, et qu’il pourroit iaire la guette par prêts à combattre, ils donnèrent avec tant de 
leur valeur. Il regarda vers le ciel, ét remer- 
cia Dieu de l’arrivée de ces chevaliers; il leur 
dit ensuite : Je vous retiens volontiers à mou 
service, je vous promets, parole de Roi, que 
je vous secour rerai de toutes mès lorces en- 
verset contre tous. Vous êtes déshérités et 
moi aussi : il est bien juste què bous nous 
vengions dé tour notre pouvoir. Sire , dit 
Régnault , je vous rends grâce et /Vous pro- 
mets que nous mourrons a votre service; pr 
votre terre vous sera reûdue. Le Roi appela 


fureur sur les Sarrasins, qu’ils jes forcèrent 
de fuir vers l'embuscade. Quand Bourgons 
vit que ses gens prenoient la fuite, il fit son- 
ner la trompette et marcher ses troupes , et 
se mit en route,. Régnault ne fut point sur- 

£ ris & l’approche de cette nombreuse armée. 

(dit k ses frères: Seigneurs, ne craignons 
rien r c'est aujourd’hui qu'îL faut acquérir 
de la gloire; peusqns à montrer du courage. 
Comme il encourageoit ainsi ses gens, Bour- 
gons vint l'épée à la maiù et la passa au tra- 


son Sénéchal , et commanda que Reguatüt et vers, du corps d'un des gens de Jftegnaiilt. Al- 
sa compagnis fussent bien logés : et ses or- lard irrité de cela , piqua son, cfieval contre 
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drés furent exécutés sur-le-champ. 

CHAPITRÉ Vif. ; 

CommeRegnanlt , ses f pères et Maugis t 
vainquirent Bourgons le Sarrasin qui 
% avoit conquis le Royaume de Gascogne , 
et chasse de Bordeaux le Roi JT on . ... 


un Sarrasip auquel il fit mordre la poussière . 
Alors le çombat devint terrible ; le Roi Yon 
qui venoit au secours , surpris de la valeur 
de Régnault et de ses frères , dit à ses gens. 
Alîous secourir ces généreux chevaliers. J! 
piqua son cheval et se mit dans lan^êléeavec 
tant de fureur , qu’il rompifles bataillons et 
vint se mettre à côté de Régnault , qui lui 
dit : Sire, soyez certain que les pàÿeas sont 
vaincus. On assembla de part et d'autre les 
bataillons : mais quand Je Roi Bourgons vit 


C^üand Bourgons eu| pris Toulouse , il dit 
k ses gens ; Seigneurs , vous savez bien qu'il 
faut battre le fer quand il est chaud , ainsi 
marchons vers Bordeaux pendant que les 
blés sont épais, car nos ennemis ont assez à le mal que Régnault lui faisait dit à ses 
manger. Le lendemain Bourgons partit de gens : Ces cinq chevaliers nous causent bien 
Toulouse avec/ vingt mille combattans , et . du dommage , il est tems de nous sauver; ils 
irint camper devant Bordeaux. IlaVoit qua- prirent la fui té aussi-tôt. Régnault voyant 
tre cents Sarrasins hién équipés pour ravager que Bourgons fiiyoit , piqua Bayard et fe 
le plat pays jusqù'aupr^s de la ville. Quand ^ poursuivit en le menaçant dé le tuer. Il 
la sentinelle lés entendit , elle cria aftx ar-> fut bientôt éloigné de ses frères et de la 
Jpoes;: tous ceujt de la ville furent bien éton- compagnie .dp Roi Yon ; ils ne savoient pas 
"»és. Quand Régnault vit qu’il étoit tems ce qu’il ëtoit devenu. Alors Allard çommen- 

P nner, il dit à ses frères : Allez vous pré*? ça à dire : Hélas ! qu’est devenu mon frère? 

’er , et faite s apprêter Vos gens. Quand Le Roi Yon vint aussi-tôt et leur dit : Sei- 
us lurent prêts, Régnault monta sur Bayard, gheurs, il ne faut pas trop pousser nos enne- 
mi alla an-devant du Roi Yon , auquel il dit: misf retirons-nous je vous prie. Sire, dit 

Siffè, ué soyez point surpris, ayéz confian* Allard , qiie dites-vous? nous àvons perdu 
«p Dieu , 3 nous secourra tous aujour- notre frère Régnault , et nous ne savons s’il 
dT&fw i ftà bonne augure que jjousrempor^ est mort ou vivant» Le Roi en fut bien fâché 
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et fit chercher Regnaultpanm les mort* , Généreux chevalier , faites-moi grâce, 
mais ©a ne le trouva point. Quand Allard, vous remettrai tout ce que je possède. .Bon 9 
ses frères et Maugis virent qu'on ne le trou- dit Régnault , -car j'ai promis an Roi Yon Ém 
voit point, iïs commencèrent à* le regretter, le détendre envers et contre tous y mais 4 
Hélas ! ait Allard , que ferons-nous ? Kqus vous voulez vous Tendre à la religion chré- 
sommes sortis de notre pays avec le meilleur tienne, je vous ferai grâce. Bourgons lui dit: 
chevalier du monde; mes frères et moi nous Je me rends à vous dans l'espérance que vous 
pensions qu'il recouvrirait nos malheurs pas- me ferez grâce. ReguauH lui répondit': Si 
séS par. soi? courage. Le Roi Yon voyant les % vous vous rendez à moi f ji ne vous ferai au- 
regrets qu'ilsfai§oientsmRegiiault, leur dit: - cun mal. Vous me le promettez , dit Bout- 
Pourquoi ètes^ vous si tristes? Il n’est peut- gons; oui, lui réponait Régnault , je vous 
être pas mort; s'il est pris nous le rachèterons: le promets v foid^ Chevalier . Alors ils mon- 

d'ailleurs nous avoué fait de leurs gens prison- « tèrentà cheval et prirent le chemin pour re- 
tners , et nous Ue leur ferons point ae mal. tourner à Bordeaux." 

Sire, dit Allard, allons après et sachons ce Comme ils s'en retournofent, ils rencon- 
qu'îl est devenu. Ami, dit le Roi, volontiers, trèrent le Roi Yon qui venait avec ses gens. 
Ils se mirent tous à la poursuite. Régnault Quand Regnâult le vit , il ïui, présenta Bour- 
poursuivoit Bourgons avec tant de précipita^ gons et lui ait : Sire,je vouspriedene fai- 
tion , qu'il J'ateignit en peu detems , en lui re aucun mal sl Bourgons , car je de 'Lui ai 
criant : Retourne contre moi, îi te seroit promis. Ami, dit le Roi Yon ; il ne recevra % 
honteux de mourir en fuyant. aucun mal à votre considération. Quand les 

Quand Boqrgons entendit Régnault parier trois frères et Maugis virent que Bourgons 
ainsi , il retourna derrière lui, et i'ayaut ap- étoitpris., ils furent Bien charmés , et. ç©u- 
pèrçu, il reconnut que c'étoit le .chevalier rureat l'embrasser en lui disant : Tous nous 
qui avoitrdétruit une partie de ses gens , et avez mis Bien en peine; car nous croyons 
lui dit :: Chevalier ; ne voué hasardez point ©ue vous étiez pris, au contraire la guerre 
à perdre votre cheval , car vous n'eu trou- ooit se terminer. Après qu'ils se furent com- v 
verez jamais un ^pareil* \ Il diSoit cela pour rameutés de part et d'autres , ils allèrent à 
J épouvanter , car if n'osoit pas joûter contre Bordeaux. Le Roi monta au palais avec les 
lai; mais Régnault n’étoit pas homme à pou- quatre fils Aymon et Maugis leur cousin; il 
voir s'étourdir. Il dit à Bourgons; Il s'agit trouva des gens qu'ils se dîvevtfssoient, et # 
maintenant à vous défendre. Bourgons v©-. * leur dit : Seigneurs, faites hommages, à ces 
yànt qu'il ne pouvoit se délivrer de Régnault chevaliers plus qu'à moi-même; cartes! par 

S ar joules piqua sc n cheval , courut sur leur valeur qge j'ai remporté la victoire et 
IçgnauJt , le jeta par terjpe et brisa sa lance ; terminé |a guerre. Le Jtoi donna la partie 
mais Régnault lui fit une plaie considérable. la plus considérable cju brfin à Reniait 
Bourgons se releva et mit l'épée à la main, et a ses 1 frères ; mais Régnault donna 
Régnault voyant qirïf avoit mis pied à terre, tout à ses gens. Le Roi voyant cette Ubéra- 
liii dit r On ne me reprochera point d'avoir lité , s'attacha encore plus à Regnaült qu'au- ' 
Agi indignement \ il descendit de dessus Ba- paravaàt , ét vouloit le rendre Seignèhr de 
Jàrd et mit l'épée à la main. Devancèrent toute sa terre. Le Roi Yon avoil une s^ur 
l'an contre l'autre : le combat fut opiniâtre. qui était très-belle ; quandeüe eut entendu 
Quand le cheval du payer? sé sentit déchargé aire tant de bien de Régnault , : ell e appela ua . ‘ 
de son maître, il prit la fuite ^ mais Bayard > chevalier nommé Gauthier, et luldemandai- 
courut après, fe pritpar lacrmièreet lera- Dites-moi, je vous prie, quiaeu l'honneur 
mena SU champ de Bataille. Régnault t rap- de la bataille? Dame, lui répondit Gauthier f 
pa si rudement Bourgons; qu'il lui fit nue sachez que Régnault est le plus vaillant efae^ 
iar eblessuredanslecôté. Bourgons se sen- valierdu monde; car il à pris Bourgons le 
W hkssé et inférieur à Régnault , lu dit ; Sarrarin , et par lui la guerre Ast terminée. 
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La soenr du Roi fut charmée d'apprendre ces qu’fis traversèrent , ils. montèrent sur le re- 
nouvelles. Bourgona se voyant prisonnier , cher , et trouvèrent l'endroitJoyt propice 
manda le Roi Yon qu’il désîroit fui parler, et Renault en fut bien content y^et dit ensoi» 
îï lui dit î Site, vous me tenez prisonnier même, que s'il pouvoit f aire, bâtir une for« 
avec la plus grande partie de mes gens, je teresse, il n’appréhenderoit point Charleraa- 
vons donnerai pour notre rançon six som— . gne , pourvu qu’il ne manquât pas de vivres^ 
mi ers charges d’or. Le Roi lui répondît, que il y avoit une nelfe fontaine au sommet du 
si Regnaalt le vouioit il y < onsentiroit ; en- v rocher*. Quand ils eurenjt bien examiné l’eu- . 
suite il prit le conseil de Régnault , ses frè- _ droit , un des chevaliers tira le Roi à l’écart , 
res et de tous les barons. Ils lui conseillèrent ét lui dit : Sire , que voulez-vous faire, vou • 
de recevoir les offres que lui faisoit Bour- lea- vous avoir un Seigneur sur Vos terres? 
goU» y:mâis à condition que Toulouse lui se- Ü’il bâtit une forteresse j je vous assure qu’il 
roiijrendu. Regpault ne voulut rien recevoir* ne craindra ni vous , ni les barons de Ga§- *-■ 
un jour Régnault et ses frères , étant dans cogne; considérez que Renault et ses fçèijes 
dne forêt f prirent quatre bêtes sauvages, et sont chevalier? étrangers, et qu’ils pourroient 
comme ils s'en retournoient , ils se trouvé- vous causer beaucoup de dommage ; si vous 
rent auprès de la rivière de Ta Gironde. A I- voulez m’en croire, donnez-leur autre choses 
lard apperçut Une montagne au-delà ; et dit car il pourroit nous en arriver bien du mal* 
ï Régnault : li me semble qu'il y avoit autre- Quand le Roi Yon entendit ce que lui avoit 
lofs un château dans cet endroit; si nous dit le chevalier , il fut surpris , car il $en- 
** pouvions le fermer v Charlemagne ne pour- toit bien que ce qu'il disoit était vrai; peu 
, voit venir le prendre ; vous pourrez le de- s’en fallut que te château mç. demeurât im- 
mander au Roi Yod, et nous y ferions bà~ parfait: Rréâéchit un peu, puis il dit qu'il 
tir une forteresse* Cousin, dit Maugis , Al- avoit donné sa parole i Régnault ; U l'appela 
lard vous donne un bon avis, le suivrai, et lui dit : Ami, vous pouvez faire bâtir vo- 
leur répondit Régnault. - tre forteresse; mais j'espère que si je votiV 

> Ils traversèrent Ja Gironde, et revinrent d’accordé, ee ne sera pas pour me faire- la 
vers le Roi; ifs lui présentèrent les bêtes sâir- guerre. Sire, dit Régnault, je vous donne 
rages qu’ils avoient prises. Le Roi les reçut * ma parole dcchevàlier, que faimeroismiertx 
honorablement, et le lendemain , après qu'il mourir que dé commettre une trahison aussi 
eut Cntendu la messe, Régnault le tira à part, noire; d’ailleurs je suis ennemi deCharlema- 
et lui dit: Sire, nous avons déjà resté un/ gnè, qui est mon souverain Seigneur, non 
peu de terni à votre service. V ous avez rai- pas que j’aie commis aucune trahison contre 
son , répondit; le Roi , *?t je dois vous en ré- lui. Sachez que c'étoit à mon corps défen- 
compenser ; s’il y a dans mon royaume quel- dant que j'ai tué son neveu Berthelet; il m’a^ 
^vjue ville eu château qpi puisse vous taire voit frappé sans que je lui eusse donné le su- 
plaisir, jè tous l’accorde. Sire, dît Régnault, jet* Je vous jure sur mon houneur , que si 
p Vous remercie / faites-moi le plaisir de quelqu'un vient pour vousi attaquer, je vous 
m'entendre: nous tenions de chasser; et com- vengerai dç tout mon pouvoir ,* et si voua 
lue nous revenions, j'ai apperçn une mon- avez quelque soupçon, ne mç le cachez point. 
tàTgue au-delâ de la rivière de la Girdnde, si Açai , dit le Roi , je me suis Été à vous , ain- 

J ms voulez j'y Jerai bâtÎMine forteresse. Jè si je veux que vous soyez Seigneur de fout 
>us j’accorde de bon cœur , dit le Roi , et mon pays. Régnault remercia le Roi detoflh 
egnault le remercia ; il lu/ promit de Pai^ ' tes ses bontés , et fit venir les meilleurs ma- 
der dans toutes ses entreprises* ■ v çons et charpentiers du pays ; il lenr donna 

X Sire , dit Régnault , Dieu vous récompen- son idée pour la distribution de la forteres- 
ifera de vos bienfaits. Le lendemain matiu le se ; il leur recommanda de bati^nne grande 
RoLfit venir Régnault ; ils prirent vingt che- tour; quand le donjon fut fini, il fit enfer- 
„ vsüers, se mirent sur la rivière de Gironde mer la forteresse de murs d’trae épaisseur 
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considérable. Régnault fut très-satisfait Tant lui ; et le’Rèi donna un^éperviâr > H y 
quand la fdrteresse fut finie : h Roi vint la passa aussi devant Gironde tm si affreux sau- 
voir , et Regfianlt vint au-devant de lui 51I glier que personne n'osoit l’approcher î mais 
le fit monter.dans la tour où il y ^avoit une .Régnault Vint et le tua,. Alors je m'ërallai. 
belle fontaine. Le Roi après avoir examiné II vint ensuite un clerc nommé Bernard, qui 
tout cela, dit à Régnault : Ami , quel nom dit : Seigneurs, si vous daignez m’écouter , 
donnerez- vous k cette forteresse? Il mèsem- je vous ferai FexpBcationde ce songe: Le 
blé qu'iLfaut lui en donner un beau. Sire,* puits ou Régnault est monté. est lalorteres- 
répondit Reghauk, vous voudrez bien lui en se qu'il a fait bâtir , le peuple qui s'inclinait 
donner un. Je la nommerai donc Montauban devant lui sont les habitànsde ce royaume r 
(voyez la planché )\ Le Roi fit publier dans Je don du Roi c'est sa sœur qu'il lûi donne 
tout le paÿs que tous ceux qui vpuclroient en mariage; le sanglier, c'est un prince ebré? 
venir habiter la forteresse serpient quittes de tien ou pàyen qui viendra attaquer le Ro L et 
tous droits pendant dix ans* Régnault le détendra. : V oici le songe détjro. 

Quand les gens du pays apprirent la Iran- def roi : peur moi je serons d'à vjs. qu'on ce- 
cliisre , les chevaliers , gentilshommes, tour- lébrât le mariage de Régnault avec la sœur 
gcois ef marchands, y vinrent en si grand du Roi. Vous avez raison, ditie Roi, no 
nombre, que Fa forteresse fut bientôt peu- mariage me plairoit Beaucoup. Le courageux 
plée. Les barons furent bientôt jaloux delV \ Régnault remercia le Roi dé .ce beau présent, 

, initié quel le Roi Yen portoit à Regnaujt à et le pria d'attendre qu'U en eut parlé à ses 
cause ^ sa Valeur. Ils dirent au Roi : Pre- frères et à son cousin MaUgis* Frère, dit * 
nez garde à ce que vous allez faire 3 Mon-* Allard,.vpus auriez tort de i^fusjer le présent 
làuban est bien fortifié, Régnault est cou- que le Roi vous fait ^ ri vous voulez jn *eh 
rageux , et vous pourrez vous en repentir, croire , vous accomplirez sa volonté ^ nom; 

Il est vrai , tt^onviiUe Roi 3 mais Régnault en sommes tous bien contens. Frère, dit 
est franc, et il ne me trahira pas. Sire * Régnault , jejkjèrai' puisque vous êtes, fl'ao- 
uit un ancien Chevalïm , si voua Voulez cord. Il retourna vers le Roi , efdni dit t '* 
mo x croire , jé vous, donnerai , un moyen Sire, je sufe prêts de faire votre volonté^ lie 
pour être toujpura votre maître , et ne rien < Rpi les prit par la main et les fit fiancer. _/ 
appréhender de la part de Régnault. Quel C H A PITRE VIII. 

eri ce moyen, Juifdemanda le Roi? C’est Comme le Roi F on, après avw> reçu f)ln~ 
de lui donhçr votre sœuien mariage^ elle se- sieurs services de Régnault , lui donna 
ra très-bien avec lui,, car il est honnête elle- >. dame* Clarïce ^ sa sœur ^ en mariage* 
va lier. Ami, répondit le Roi, vous me don- V7\ ^ ^ - > • ' ; •• > ; 

nez un bon conseil , je le suivrai certaine- vJ'uaxd le mâriagë de Regnanlt^fut accordé, 
ment. Le Roj Yon s'en rétounxa à Bordeaux leRoi Yon alla k la chambre 
fort content \ et le prediier jour du mois de salua 3 elle lùi fit là révérence. B#ile sœur f 
mai^Regnault alla dp Montàbbana Bordeaux dit le Roi, je vous ai mariée* Et quand eRe 
pour voir son frère Allard ^ui vint au-dé- l'eut entendu , elle lui répondit : Sitd ^ i 
vaut de lui 5 quand ils furent montés au pa- qui m'avez vous donnée? Au meilleur che* 
lais $ lé-roi demanda des échecs pour jouer valier du mondes c'est Régnault ^ fils d^Aj^ 
contre Régnault; et comme ils jouoient , un mon. Quand elle^ut appris quoe'étoit^eé. 
ancien chevalier qui é toit chargé de faire le Régnault , elle da'à son frère: Vous fer^fe?: 
mariage de Renault avec la sœur du Roi , AMcomme U vous piainK Le Roi k prit pâx RP 
il avoit nom Godefroi dp Moulins, vint dàfcs main et la conduisit au palais 3 il ait ensuite 
la salle et dit : Seigneurs , écentez-moi^ je à Régnault 1 Généreux, chevalier , je fém 
songeois la nuit passée que Régnault , fils du donne ma sœur N en mariage. Sire ^ dit Reg^ 
duç Ay mon . éteit monté sur mi puits , que nault , Je vous remercie de xê présear, Ü , 
tout le peuple de ce royaume s'inclinait de- n'appartient pas A -uii chevalier tel qi*e inoi, 
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ftemilnrt jftft cependant la dame par h main certainement. ,Oger Gt le message que lé Roi 
la conduisit à l'église, ,où Pëvêque de: fui avok donné ^ et dit au Roi Yon tout ce 
Bordeaux leurdônnala bénédiction nuptiale* mi lui «voit été recommandé» Oger, ditle 
Quand iis lurent maries r Régnault min* Rof Yen , ii est vrai que j’ai les quatre fil* 

3a ses frères qui éloient à Moatauban. Ils ar- Aymoa, qui sont très vaillans} ils m'ontse- . 
rivèrent et assistèrent aux fêtes qui durèrent couru au besoin ; j'étois déshérité sauf eux», 
huit jours. Le Roi Yen fut bien charmé du En récompense des services qu'ils m'ont reu- - 
mariage de Régnault \ car U pensoif bien que dus, fai donné en mariage ma propre |œiir 
vaillant chevalier le défendroit de tout à Régnault , ainsi je screisun traître si je lee 
son pouvoir. - livrois entre les mains de leurs ennemis mor- 

CHAPITRE i X. tels, puisqu'ils m'ont si bien servi : j'aime 

Compte Charlemagne. ayant appris miÀ mieux mourir ou être déshérité; que de leur 
Régnault et ses jyèses qui étaient au jôrt causer aucun déshonneur ^ car Charlemagne 
deMontauban, somma le Roi Ronde lui lui-même m'en blàiaeroit. Vouspouvea dï~ \ 
rendre ses ennemis ^ savoirs Régnault et re à l'Empéreur de ma part, que l'abandon* 
ses frères , sous petite d’élre assiégé j le ‘nerai plutôt mon bien que de les rendre.* 
üei répondit qu'il n’eji {croit rien* Quand le Roi Yon eut parié, Régnault dit S? - . 

L Oger : Je ne sais pourquoi Charlemagne ne 
b Rdi Charlemagne étant à Paris , eut ou veut pas noua laisser en reposa il nous a 
jour envie d’aller en pëlérinage à Saint- Jac- chasse de France $ iba pris notre château de ar- 
ques eh Galice. ïi partit de Paris, et mena Montfort , et nous a rendus errans et fùgK 
avec Oger le Danois, Naismes de Bavière et tif s , et il veut encore nous chasser de Gâs- 
plusieurs autres Seigneurs. Après plusieurs cogne., /il veut nous sommes encore prêts 
jours de marche , rfe arrivèrent à Soint-Jao de faire à sa volonté* mais s'ii le renie , ap- , ^ 
crues. Quand Ifs y furent , le Roi entra dans prends-tui que nous sommes en état de noue 
réalise , et offrit deux marcs d'or sur l'ahtef. défendre. Oger , je veux que Charlemagne * 

Apyés avoir fait sa dévotion * il sé mit en tache que le Roi nous a fait faire un château 

marche pour passer à Bordeaux. Comme R qui s'appelle. Montauban * qui est bien for- * 

/toit en chemin * il apperçnt le château de lifié. Oger lui dit : .Vous parlez comme un 
Montauban, au-delà de la Gironde. Il dit insensé 4 croyez-vous nous inspirer de la 
alors: Seignehr» , voici une forteresse cou- terreur par vos discours? Vous savez que 
sidérable , je sais que le Roi Yon l'a fait fai- Charlemagne vous fit chetaÜers , vous ayez 
re pour nous frire la guerre. II demanda à tué smvneveu Berthelot , ainsi ne pensez pas ' 
km homme du pays à qui était ce château. v avoir jamais la paix avec luu Croyez-vous 
Sire , il se nomme Montauban $ c'est Reg- être bien surs parce que vous avez une fortes 
nault, le fils d'Aymou, qui Ta f ait. Char- resse? Sachez qu’avant doux mois d’ici noua - 
lemagné fut iâched'apprendre ces nouvelles, détruirons le pays. Oger, dit Régnault, jt 
èt dit à se$ Barons qu'il vehoit de trouver ses vous jure que quand Charlemagne ^sera en 
ennemis, qui étoient les quatre fîl&Aymon. Gascogne , il durera n'y ètre jamais venu, 

Oger ", et vous Bue Kaismés , montez à che* etnous verrons qui de lui ou de uous rem- ^ 

. val , èt fUer trouver le Roi Yon , etveis portera, la Victoire , et tel qui parle bien 
lui direz qu’il me livre les quatre fils Aymon, haut , baissera alors d r un ton. Faites à ro~ 
qui sont mes ennemis * et qu'il me donne des tre volonté , lût dit Oger , j'ar accompli U r 
chevaliers pour les conduire dans mon pays message $ je m'en retourne Vers l'Empereur^ , 
afin de les faire pendre. S'B%e;Ie veut faire, auquel je rendrai vos iutcutioiâm ■> Y c 
dites4ui que d'ici V trois mon je serai dans la ' ’ ■ ? 

Gascogne avec mon armée, et que je vieil- ■» ■- , u - 

i mettre le siège devant la ville de Bot«^ " . " " : 

aux ^ si je pu» le prendre, Je le punira* , - ' " 
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C $ A P I T R R X. : - valier son nev^ra ^pendant ce tems ;Ÿ 
Sbtnthe J Roland , neveu; dû Cburlemagnû^ un messager qui dit à tTharlemague : $Irc^ 
arrive à Parisayec trente Ecuyers bien- vos gens de Cologne yôus saluent , et vous 
armés ^ et du bon acjaeîl que leur Jit tout savoir que les Sarrasins eût brûlé , dé- 
VEm^yéreur* ' ; fruit voire pays ; ife vous supplient de venir 

r\ , les secourir. Leïloi resta un mofcicnt à réflé- 

V,/üASD Charlemagne l'entendit , flrougit chir. Roland voyant son onde embarrassé , 
de colère, et dit : Wons veirptis comme le lui (Ht: Sire, à quoi pensez- vous ? Mettez- 


Roi Yon et Régnault défendront la Gasco- 
- gne contre moiw Alors il se mît en chemin , 
passa la Garonne , et revint a' Paris, Lé len- 
demain le Roi appela tous ses' barons, et 
•quand ils forent arrivés, le RoMint son con- 
seil , et leur dît : Seigneurs , je vous ai de- 


moi a la tête de vos gens , fir^i faire lever le 
siège que les Sarrasins out rais devant Golc*- 
gne. Le Roi dit à son neveu; Heureux io 
moment où vous êtes né , vous serez mon 
appui , et j« veux quevaus y alliez/ Il lai 
donna, bien vingt mille hommes armés, et lui 


mandés pour vous faire savoir la honte que à dit: Je vous mets à la tête dé mes gens, ain- 


m’a fait lé Roi de Gascogne, car il garde les 
quatre fils Aymon en dépit de moi. Vous 
6ayén quel tort ilsm’ont tait d’avoir tué mou 
, neveu Bertlielot. je lès ai chassés; dè mou 
royaume \ Hs Ont fait faire Je château de 
Moutfôrt , d’ou je les ai chassés , maintenant 
ils sont en Gascogne avec le R<y , qui a dit 
qu’il les déf endroit contre moi ; il a lait mê- 
me épouser sa soeur à Renault» 

Pas un d’eux n* répondit} car ifs étolenf 
fâchés d’aller contre Régnault et ses frères- 
Charlemagne , voyant qü’ds ué répondoieot 
rien, appela le duc de Naismes, Oger le 
Banois et le comte «Je Guidelon , etleùr.dit; 


attache; de vous en tirer avec honneur. Sire, 
répondit Roland , uo craignez rien $ il se 
toit en marelle. 

Les Français, voyant leurs ennemis, cotn- 
montèrent b dire : Enfonçons. leurs rangs, et 
ils seront bientôt vainçuè. Ils coururent sur 
les Sarrasins , qu’ils défirent en peu <le teins 
et reprirent tous leurs prisonniers* Dès que 
les Sarrasins entendirent venir les Français, 
ils montèrent aussi-tôt b Gheval et coururent 
sur eux, qui les ayant apper eu, retournèrent 
à leur embuscade. > Quand^Reland vit qu'il 
était tems de frapper, il sortit <^é son embus- 
cade avec Ses gens , et attaqua vivement les 


Seigneurs , quel . conseil me donnez-vous ? Sarrasins- Le combat fui cruel f b terre 
Sire, dit le duc Naîsmes, si vous voulez m’en étoit couverte de tànt de corps morts , que 
croire, vous retarderez jusqu’au prîntems } l’on ne pou voit à peine passer sur Le chatfv 
vos gens sont encore fatigués de la dernière * de bataille, Roland frappa sur un Sarrasin , 
guerre $ quand, ils seront un peu reposés , le renversa par terre el te fit prisonnier , ^en- 
vous recommencerez, et nous marcherons suite il le fit monter sur son cheval etl’em— 
de^bon Coeur/ Le Roi f ut irrité de Ce conseil,’ mena. Quand les Sarrasins virent leur Sei- 
et comme iji sè dispose*! à y répondre, il ar- gnenr prisonnier , et la valeur de Roland et 
riva nu beau jeune homme à la tête de trea- des Français, ils prirent la fuitç. Roland dit 
te chevaliers. . Il lit une profonde révérence: alors à ses gens : Poursuivons ces lâches, et 
Mon ami, dit le Roi , soyez le bièn-venU : Si nous les rejoignons, ils seront bientôt vain- 
pourroiVje savoir qui vous Ates ? Sire , je eus , puisque nous tendus leur Seigneur pri- 
ais le fiîsde vôtre sœur et du duc Milon $ je sonnier 4 nous les prendrons morts qu vils , 
.m'appelle Roland . Le Roi en fui bien satîs- Jui répondirent ses gens. Seigneûrs, dit lo 
fait , l'embrassant plusieurs fois et lui (fit : Rbi aies Sarrasins, nommé Escbursaut , je 
Demain matin je Véus ferai chevalier , et vous prie de ne point tuer mes gpns , ils sont 
vous pourrez combattre oont c Régnault , U assez malheureux de me voir prisonnier. Don- 
a tué meut cousin Berthelet , et je vengerai headjeur trêve, et condui3cz-moi vers le Roi 
mort. ; . Charlemagne, Si vous pouvez obtenir moa 

■ Le fendemaut .mafia Charl^iftgttd fit ch*f je dmdehditdson vassal ainsi que 
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postérité. Vous parlez justes, Iht dit Rbknd, 
c t lo Dde Kaîsmçs approuva sa raison. Ils fi* 
Font trêve aux Sarrasins , et conduisirent 
KscoursaBt auprès de Charlemagne. Quand 
|t* Roi apprit qheson neveu étoUrevenu, qu’il* 
nveft vaincu les Sarrasins et fait leur Roi 
prisonnier; il monta à cheval et vint au-de- 
vant de lui» Quand Roland vit sou oncle , 
il descendit do cheval et salua respectueuse- 
ment leRoi ,étlui dit : Sire , ixms ame- 
nons Escoursaut que neus avons pris; il nous 
fr promis de se faire chrétien, si vous vou- 
lez lui pardonner, il reçonnoitra aussi que 
cVst de vous que luit et sa postérité tiendront 
J/Ors terres. Neveu, dit Charlemagne, c’est 
untraHce, . je m’en défip, Alors il ordonna 
qu’Escoursaut fut mis én prisop , bien gar- 
dé; niais qu’oniui donnât à ( boire et à man- 
ger à sa volonté. Quand ses ordres furent 
exécutés, il appela le^ Duc Naismes et lui 
dit : Que pensez-vous de tout eeçi? Sire , 
répondît le l)uc Naismes, il fautayouér que 
Rpland est un hou chevalier , et qué c<est 
par sou courage que les Sarrasins sont vain- 
us ; sVEavoU un bon cheval y il ftÿ aurqit 
aucun ennenai qu’il ne soumit par les armes. 
Charlemagne éii témoigna toute sa satisfac- 
tion , et dît au Bue Naismes; Comment fe- 
rons-nous pour lui trouver un bon cheval ? 
Sire, lui répond itie Buç , si vous voulez 
m’en croire , je vous donnerai un Bon avis ; 
r*Vst défaire puhtier à son de trompêue que 
vous voulez voir courir tous le$ chevaux de 
votre armée'; et que celui à qui appartiendra 
le cheval qui courra le mieux, aura pour ré- 
compense uhe couronne d’or, cinq marcs 
d’argent et cent pièces dé drap de soie; par 
ce mo yenvous pourrez connoitreleineilleur 
clieval de votre royaume, ensuite vous ra- 
chèterez pour votre. neveu Roland , après 
quoi vbm donnerez congé à tous vos Barons 
jusqu’à la St. Jean prochaine; Bue Naismes, 
dit Chat Iemagne, votre avis est bon , et je 
le suivrai, te Roi ordonna que l’en fit des 
lices pour la course des , chevaux * et fit 
mettre au haut des lices le prix de la cour- 
se. Un valet^i alloit en Gascogne * passa à 
Montauhab , et raconta à Régnault Ce qui 
de* oit se taireà Paris v coçu»<? f* ni xud avoit 


vaincu Escoocsaut, et comme Charlemag ne 
voulait avoir le meilleur cheval pour donner 
à sou neveu. Ce valet raconta encore que le 
Roi avait fixe la course des chevaux à là 5t. 
Jean prochaine* Régnault ayant entendu ce* 
la se ihit à rire, et dit à Maugis: Charlema* 
gne verra le mciUeu* tour du nende , et je 
lui gagnerai sa couronne ; je, veux monter 
sur Bayard pour i’épronVer* Ne lé faites pis, 
lui dit TViaugis , mais si vous voulez y aller* 
souffres que je vous accompagne , vous se^ 
res plus eu sûreté , et nous mènerons avec 
nous dés fcbevaliers bien armés. Volontiers, 
répondît Régnault . puisque cela vous lait 

Î laisir. Quandil lut temps de partir pour 
‘aris , Régnault dit à ses frères u II est temps 
d’aller à Paris , choisissons des chevaux et 
partons. Commeilsétoientprêts, Régnault 
vint auprès de sa femme et lui dit : Je vous 
prie de bien, garder nxbn château , je revien- 
drai sous peu de temps» Sire, répbndit-eile, 
commandez à vos chevaliers de«h’en point 
sortir, et je vous réponds que quand le Roi 
mon frère y viendrait, il n’y entrer oit ooint- 
, Allez à la garde dé Dieu: Regnaulî embrassa 
sa femme et partit avec ses gens ; quand ils 
furent à Orléans et eurent passé Lpiren, ou 
lui demanda d’où il étoit? Madgis qui par— 
fbitpourfous, répondit : ^Seigneur , nous^ 
sommes Bernois et abus allons à Paris pou», 
le prix que le Roi a proposé k la course des 
chevaux.; 

Ils continuèrent leur route, et arrivèrent 
à Melun où iis logèrent datos le bourg* La ~ 
Veille de la Saint-Jean, Régnault appeîa Maù- 
gis , et lui dit : Cousin, que ferons-iious 
demain ? On f éra la course- des chevaux , 
ainsi il faut aller coucher à Paris. Vous avez' 
raison , lui répondit Maugïs r , laisses- 
moi faire : alors il prit une certaine herbe 
qu’il pila et détrempa avec un peu d’eau , 
puis en f rotta Bayard, demanièreml’il 
vint tout blanc y et Pon ne pouveit le recon- 
noitre ; il oignit ensuite Régnault avec un 
élixir qui le. fit pareitre aussi jeune Vè> 
quinze ans. r '• v-. 

Quand Maugis eut ainsi méteiUoïph ô *é 
Régnault et son cheval , il dit à sç* frètes 
Seigneurs, que vou^ en seo&bie?' Je pcusé 
‘ • ■/'" y,- • .r -, *v _ ;v. ^ 
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qu'on ne pourra pas les reconnaître 5 voyez 1er je français. Alors le Duc Naismes dit b 
comme Bayard est devenu vieux, il ue pour-^ Régnault : Poùrriez-Veus me donner des 
ra pas garaer le prix ^ ils furent tous bien nouvelles de Régnault}? Il lui répondit : Imi 
surpris. Regnàult étant monté à cheval avec scaius prena Franches en prenant par cAe- 
ses.irèrèà, leur dit : Né soyez pas en peine val à Paris couronne Ri non Draphonis 
à mon égard , on ne me reconnoitra point, gagnir tni. 

Allard dit à Maudis : Cousin , nous vouMe- Saismes se prit a rire, et lui dit : Qui 
commandons notre frèW} car sans vous nous donc vous a appris à parler f je n’entends 
né souffririons pàç qu’il aille à Paris- , " ; pas un mot de ce que vous me dites* fteg- 
Charlémague voyantquesés Barons étoient nault et Maugis continuèrent leur chenriq et 
arrivés, appela le "Duc Naismes, CÎger le arrivèrent enfin à Paris. Comme ils youtrè- 
lîanois , Foulques de Morillon, et leur dit: rent , Reguaujtiut reconnu par un homme 
Seignéurs , prenez avec vous cent chevaliers qu’ilé rencontrèrent. Il vint beaucoup drf 
bien armés , et allez sur le chemin d’Orlé- monde auprès d’eux } quand cet homme vît 
an* , afin que personne, ne puisse passer que' une si grande foule, il devint encore; plut 
vous uè sachiez qui il est ; j’ai idée quç Reg- hardi et prit Bayard par la bridej mais lé 
nault pourra venir $ si l’idée l’eu prenoit, il cheval lui donna Un si grand coup de pied 
leroit bientôt venu. Sire , répondirent les qu’il lui brisa le cœur.: tes gens vo jap t cela, 
Barons, nous ferons vos commandemens $ se retirèrent promptement. RcghauJ t et Mau- 
.et si Reguault est assez insensé , il ne pour- gis poursuivirent leur chemin et ne. furent 
ra échapper d’être pris. JIs partirent sur le point reconnus : ils allèrent jusqu’au vieux 
ihemiu a’Qrléaus , ef s'arrêtèrent à deux marché -, et n’ayaiU pas trouvé d’auberge, 
lieues de Paris. Ils f ureut long-teibs avaht furent léger chez un con&onnier. Quand ils 
que personne ne passât. Quand le Duc îVajs- eurent mis pied à terre, Maugis lia le pied de 
mes vit que personne ne passoit, il dit à Oger: Bayard avec delà soie qu'il cira: l'hôte qui le 

Ma foi, le roi- nous lait ressembler à des regardait, lui demanda pourquoi iliioit la 
fous de rester ici à attendre. Sire, dit Oger, pied de ce cheval et lui dit aussi T Qui est 
v yous avez raison , poqr moi je n’y resterai le chevalier qui le monte ? Sire r dit Maugis, 
nés davantage. Comme ils vouloient js’en rç- j’ai lié lé pied de ce cheval, parce qé’il est 
"tourner 5 le Duc Naismes vit venir de loin boiteux , et céiui qui lé monte est mon fils. 
Régnault et Maugis. Foulques s’écria" ans- ' Comme Maugis parloit * le nom dé Régnault ^ 
•l-tôtj Voici Régnault , if ne pourra pas lui échappa» Ah ! dit l’hôte, vous eu avez ^ 
# nous échapper. Vous avez raison , dit; je assez dit $ c’est sans doute Régnault qui a tué 
Duc Naismes , ce cheval ressemble à Bayard, Berthelet, neveu du Roi V U en sera averti 
$51 é*oit de la coulent. Foulques mit alors' avant ce soir. Regpénlt , tout irrité , lui dit? 
J’épée à là main et vint au-devant de Reg- Vous vous méprenez , çar jen*ai jamais y® 
muât : "mais il fut bien surpris de ne pas le Régnault , je ne sais point qui il est. Tai- 
ren contrer. Régnault et Maudis passèrent, sez-vous, dit l’hôte, je, vous reconnais bieur 
Le Duc Naismes les voyant passer, appela Alors il voulut sortir de la maison, mai , 
Maugis et lui dit; Qui êtes- vous , où: allez- Régnault le poursuivit; et le tua d’un coup 
- vous? Sire , répondit Maugis , je suis de Ré- d’épée. Maucis voyant ,jtc meurtre , dit i 
, roime , j’ai non Josuare. Naismes iui dit en- Régnault : Ah ! cousin, qu’avez-vous tait? 
suite : Ne poutrléz- vous pas inc donner des nous sommes perdus si Dieu ne bous Secon-* 
.nouvelles de Régnault , fils d’ A y mon?, Oui, re^ Maugis alla h l’écurie*, seHa Bayard ci 
Mt Maügis ÿçji a marche deux jours avec fit monter Régnault. Bs parfirent de cet e®^ 
^axsmes voyant qué Régnault ne di- droit. Quand là femme à les enfaus virent 
toit rien ^ dit 2 Je crois^qUe celui qui est là ce que Régnault a voit fait , ils commencé-» 
pans rien dire, a dé mauvaises pensées. Sire, rent à crier mais Régnault et Maugis s’eu 
dit I^augis, c’est mou fik quine sait pas par- allèrent , etoauoputsavo , ce qu’ils éjo lent 
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devenus, cæ: ils se mirent dans la.môlée avec qui gardoient les lices le virent courir ^ 
les antres , Bayards 1 en allait clochant Ü la en furent Ions surpris, se disant i’uaà Tait* 
fmrte^Saint-Martin , où ils restèrent toute la tre : Vojez comme ce cheval Wanc court w 
«mit. Lé lendemain ils entendirent la messe jddement^ il n n y a pas long-tçnas qu’il boi4 
avec les antres Barobs , puis ils allèrent à la toit , et maintenant c’est le meilleur de tous, 
prairie de Seine, üdaugïs et Régnault suivi- ^empereur Charlernagife appela Richard cia 
le Roi} Bayard marchoit toujours. Le Roi ÎNT^mandie , et lu! dit: Vîtes- vous jamais 
commanda que sa couronne lut miseWbont tant de beaux chevaux courir ensèmblè? et 
de la Hce avee lés cinq marcs d’argent et les Richard lui répondit : Non, Sire , mais le 
draps desoie. Aussi-tôt le Duc Naismes et blanc les a tous passés. Grand Dieu ! qu’il 
Oger firent ce que le Roi avoit commandé, ressemblé bîenà Bayard, s’il étoit de son poij, 
Qüandtoutfufpréparé, les Chevaliers mon-, et celui qui le monté est plus léger, encore, 
tèrent à cheval} chacun d’eux pensoit gagner Sachez que Régnault fit tant que Bayard pas- 
ie prix. Le Roi dit au DucNaismes, à Oger, sa tous les autres chevaux. Quand Régnault 
4, Gurdelen de: Bourgogne et à Richard de fut au boni des lices , il prit la couronne et 
Normandie , qu’ils prissent cent chevaliers ta mit dans son bras ; quand à l’argent et aux 
bien armés pour gardes de ta course , afin draps* il les laissa i Quand 8 eut priç la cou- 
qu’il né se fit aucun bruit.Les Chevaliers couronne, il retourna vérsle Roi ^ toujours 
qui dévoient courir, commencèrent} ils se le petit pas. Le Roi lè voyant venir, luidit 
tngquoieat.de Régnault qui allait clochant, en riant : Ami,je vous prie,arrêtez^n peu, 
etse disoient fun à l’autre : Ce sera celui-ci sr vous voulez ma couronne , Vous Paurez , m 
qui gagnera lç prix et la couronne. Un d’en- et donnerai tântde votre cheval qu’én votre 
tr’eux dît à Régnault: Vous .avez bien fait, 'vie ne serez jamais pauvre. Parbleu, ditReç- 
vaillant chevalier , d’avoir amené votre bon nault, ces paroles ne servent dé rien , je 
cheVal , vous gagnerez sûrement le prix, m’appelle Régnault , e? ; emporté votre cou* 
Régnault entendant toutes ces paroles qu’on ronde} cherchez un autre cheval pour Ro- 
diseit de lui, en étoit fâché } mais s’il n’eut land car Vous n’aurez ni votre couronne j ^ 
craint de perdre le prix,' il auroit commeh- ni Bayard} alors il partit comme la foudre^, 
cé la course , mais il se tint sans rien dire. Quand Charlemagne eut entendu eéqqe Reg- 
Quandle Roi entendit ce que les chevaliers * nault lui avoit dît, il en fut si Irrité , que 
disoient à Régnault , il en fut bien irrité et de ïong-téms il. n’en pnt dire un mot. Peu 
dit assez haut Je vous recommandé, sous de tems aprèsii s’écria:, Séigneàrs, mou en- 
peine d^en courir ma disgrâce, que personne nemi Régnault, le fils Aymon. Les cheya^ 
ne fasse de repoches ‘à ces Chevaliers. Reg- Hors' ayant entendu Ce que le Roi avoit âit^ 
nanti ne se sottdoh guère deeequ’on dïsojl piquèrent leuw chevaux pour poursuivre 
de lui. Qtiand le Pue Naismes et Oger vi- Régnault} mais ils ne purent en venir à bout* 
rent qu’il étoit téms de côurîr, ils firent son- v Régnault les voyant bien éloignés, passa la 
ner de la trompette } alors chacun se mit iŸ Seine k la nagé. Quand il fut passé, M mit 
courir. Quand hlaugis vit qu’il étoit tems de pied à terre. Lé Roi , qui étoit aussi à sa 
partir, délia le pied.de Bayard} mais avant poursuite^ appela Régnault , et luj dit : FUs 
qu’il fut délié , les autres étoient déjà bien de ^prud’homme , rends ma ; couronne , fe • 
loin. Quand Régnault vit qu’il étoit tems de t’en donnerai la valeur et trêve pour deux f 
partir, il djt là Bayard : Nous soméies en ar~ ans. Régnault lui répondit : Je n’en ferai 
riere , car si Vous^n’êtes te premier, vous en rien , ' vous n’aurez jamais votre couronne $ - 
"seriez blâmé. Quand Bayard entendit Reg- je la vendrai et payerai mes Cuevaliers* . Je 
nault, il fronça les narines, allongea le coî ferai mettre l’escarboucle au-dessusdemoçt 
et partit avec tant de vivacité que la terre château ,afin que ceux qui iront à Saint- Jaç- 
sembloit fondre sous ses pieds , et en peu de quesle puissent mieux voif. Charlemagboee? 
tom# $ eut bicnrtt parlés j quàda ceux tendait lis ni que lui répondra . 
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i egnaulf se mit dans ttn écntiev par lequel' me , par lesquel!# H étoif porté que tout 
If avoit déjà passé, Maugis partit peur Paris, homme qui vouloir aller i la guerre , eut k 
et dit à Régnault * Marchons un peu Vite, car se trouver à Ta cour du Roi vers la Chaude- , 
U^nefàit pas bon ici. Cousin, dit Régnault, leur prochaine , avec des vivres pour sept 
voùs avez raison. Ils se mirent ou chemin - ans. Quaud les barons surent la volonté du 


pour aller à Melun. Àtlardles voyant venir, 
dit à ses gens ï Seigneurs . préparons-pous 
à sortir, montons à cheval: s’ils ont besoin 
de secours , nous en donnerons. Comme ils 
sortoient de Pembùscade, Régnault et Mau- 
gis arrivèrent et leur dirent : Seigneurs, pen- 
sez A dépêcher , H ne faut pas rester ici ; 
remporte avec mol là couronne du Roi, que 
Bayard m'a fak.gaguer par sa course. Ils se 
mirent en chemin pour aller à Montauban , 
où ils furent 'très-bien reçus parieurs gens, 

« qui tous étoîent bien. charmés de voir leur 
Seigneur. Regnanlt leur raconta comme il 
avoit gagné la couronne du Roi , de quoi Us 
lurent bien réiouis. A \ 

- CHAPITRE XI. 

Comme Charlçmagnè assiégea Montait-' 
bar r, et comme lïégnault remporta la 
première bataille. 

-A-paès que Régnault eut gagné Fa couronne, 
y Charlemagne appela ses barons et leur dit : 
Seigneurs , je vous prie de me conseiller 
comme je, pourrai me, venger de Régnault \ 
vous Savez comme il m'a irrité ; il faut faire 
ensorte dereprendrema couronne. le crains 
: bien qu'il ne mette l'escarbbujele sur son châ- 
teau, -Sire , dit Roland, si vous voulez vous 
venger 'de Renault, il faut aller détruire 
. sOn pays ; et si nous pouvons prendre le Roi , 
Yon de Gascogne , vous en ferez telle jus- 
tic# qu'il vous plaira. Neveu,, dit le Roi , 
vous avez raison , car je désire bien me ven- 
ger. Sire , dît le Duc Trismes, calmez votre 
colère ; si Von? voulez me croire vdlre aurez 
bientôt détruit Régnault et ses frères; fai- 
tes assembler tous vos barons , afin que cha- 
cqp soit prêts à la Chandeleur' prochain^ 
il faudra faire provision dé vivres pour sept 
ans , nous tiendrons \alors le siège devant 
Montauban, jusqu'à ce qu'il soit pris, en- 
suite vous le rangerez sous votre obéissance* 
Charlemagne approuva ce conseil. Il envo- 
ya d e $ lettres circnlaires^ans tout son royeu* 





;Koi, ils se préparèrent et vinrent à Paris*, 
où ils se présentèrent au Roi éf à Roland 
son neveu. Il y en arriva tant qu'ils ne pu- 
rent tous loger dans Paris. 

Le Roi fit. assembler tous ses barons, et 
leur dit: Seigneurs, vous savez que j’ai vaincu 
quatre Rois qui sont souSmon obéissance 
excepté le, Roi deGascognequi a retiré «mes 
ennemis mortels ^ les quatre fils Ayraon * 
ainsi je vous invite à venir en Gascogne me 
venger des torts qu'ils m'ont faits» 

Alors le duc de Nanteuil dit : Sire , nous 
n'irons pas pour cette fois, car il n'est pas 
possible ; vous savez qu'fl n'y a pas long- 
tems que nous sommes revenus d'Allemagne, 
et nous fournies encore bien fatigùçs. Il y 'a 
encore ici plusieurs barons qui ne sont^omt 
encore retourné clans leur pays , et qui dé- 
sireraient y retourner ; attendez à la Pente- 
côte; doniïez congé é vos barons, afin qu ils 
puissent se reposer, et qnaud fl sera teins, 
vous les ferez venir pour vous suivre en Gas- 
cogne ou ailleurs. Le Roi f ut très-mécoii- 
tent de cette proposition , et dit que quand 
il devroit tout perdre, U votiloit aller en 
Gascogne. J'y mènerai tous les jeunes gens 
de mon armée et vous serez déçus. Sire , dit 
Naismes , vous ferez bien , £ar ces jeunes 
gens seront bien- aise d'en essayer. Char le-- 
fitagne dit : J'espère qu'ils détruiront le Roi 
Yon ; et quandj'aurai pris Régnault et ses 
frères,* je donnerai toute la Gascogne aux 
jeunes Chevaliers. Un espion de Régnault, 
qui avôit entendu tout ce que le Roi avoit 
ait, se mitausri-tôt èn chemin , et arrivant 
à Montauban , il alla trouver Régnault, ses 
frères et Maugis. Quand Régnault le vit, il 
lui demanda quelles nouvelles il apportait 
de la cour de Charlemagne. Monseigneur , 
dit l'espion , sachez qu'il est très-irrité con- 
tre le Roi Yon, contre vous , vos fr&reéet 
Maugis , il manda tous ses sujets , mais 
personne ne voulut venir* _ 

Alors U a juré ^qu'îl n’emmeneroit avec 
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ka\ guedes jeunes gens 5 auxquels il donne- 
roît tôtite la Gascogne. Régnault dit alors : 
Ne^vous déconfortez point; je verrai comme 
Roland et- Qlivier se comporteront contre 
moi et mes gens : alors il s’en vint dans la 
salleet trouva Maugis avec les chevajiers^ 
et leurdit: Seigneurs, je vous dirai que Char^ 
lemagne vient nous assiéger , et amène avec 
lui une armée nombreuse ^ mettons-nous 
bien en déf ence et tachons de leur vésister* 
Frère, di» Allard, ne craignez rien, flsse^ 
ront bien reçu . car tant que nous vivrons 
et que nous vous verrons monté sur Bayard, 
nous ne craindrons ni Charlemagne ni sa 
puissance. Charlemagne fit des réflexions , 
^t pensa atr conseil que Je comte de Kanteuîi 
lui avoit donnée il dît à ses barons qu’ils se 
trouvàssent dans le temscte Pâques , et qu'il * 
tiendroit un conseil général. Quand il fut 
tetos, chacun $e préparoit de son mieux.. Ri- 
chard deNormandie amena avec lui plusieurs 
nobles chevaliers , et se présenta devant 
Charlemagne^ Salomoh de Bretagne tint en- 
suite , e]t amena grande compagnie avec lui. 

Dizîer d’Espagne vint ensuit# à la tête de 
dix mille chevaliers bien arm&/ Geoffroï , 
comté d’Avignon , amena aussj a vec hii beau- 
coup de gens et des vivres â foison^ Bertrand 
d’AIlemagué amena, aussi avec lui beaucoup 
de chevaliers , tant d’trlénde que d’Afrique. 
L’archevêque Turpin y vint aussi, et le Roi 
avoitbeauooup d’attachement pour inî. Tpus 
ces grands Seigneurs f néent bien réçuspar le 
Roi, Lorsque toute l’armée fut assemblée * 
les vivres devinrent <Pune cherté excessive 
dans Paris. Le Roi voyant ceîa ,q>assa tou- 
te sou arméeen revue } il trouva quelle étoit 
composée de trente mille chevaliers , sans 
compter les anciens.^ Î1 appela Roland , et 
lui à\V: Je vous recommande la Gdnduité de 
mon armée/ Je ferai dejnGn mieux, lui ré- 

Ï ondît Roland; Le Roi lui fit donner l’ori- 
anime? ils allèrent coucher à Blois la pre- 
mière journée. Charlemagne fit publier que 
chacun eut soin de faire porter, des vivres 
après l’armée. Iis passèrent la Gironde, puis, 
mitent toute l’année en Bataillons .Quand 
toute son armée fut dîspos^p autour de Mon- 
taubau* Roland dit à Charlemagne : Il me 


semble que vous devez donner l’assaut iMotv v 

tauban. Le Roi lui répondit : Je né veux pas . 

. endommager mes gens , il faut savoir si le 
château se voudra rendre , car je finîrois aus- 
si-tôt la bataille. Il envoya alors Un meSsa- 
er au château : les sentinelles qui le gar— 
oient, lui ouvrirent aussi- tôt. Quand il lut 
entré ^ il fro'uya: un sénéchal auquel il dit : 

Je suis chevalier de Charlemagne , c| je dési- | 
rerois parler a Régnault . Lé sénéchal le cou» 
duisit auprès de Régnault, Quand ce cheva~ | 
lier fut auprès de Régnault , ille salua hum» , i 
blement et lui dit: l’Empereur Charlemagne- 
vous demandes! vous voulez vous rendre à j 
merci 5 et livrer votre frète, Richard pqut 
en faire à sa volonté , autrement' il assiégera - j 
votre château , et s’il peut vous prendre^ R 
vous fera mourir dans les tOufmens. Reg— ^ 
nault se mît à rire , et lui dit : Dites à Char- ' 
lemagne que je ne suis pas un traître f si feu * 
agissofs ainsi , il m’en hlâmeroit lui-même$ 
xhais s’il lui plaît , nous sommes à sou com- 
- mandement mes frères et môi / nous luiren- ! 
(kons le château de bortcœur pourvu que 
nous ayons la Ve sauve. Si le Roi nous re- r 1 
fuse , nous tacherons de nous défendre. Le * | 
messager s’en retourna et raconta à Charle- 
magne tout ce que Régnault lui avoit dit. 

Le Roi se mit à réfléchir ^ car il sentait bi^h 
que Régnault avoit raison. II appela le pué 
de Naismea et Oger lé Danois , auxquels U 
t dit : Seigneurs , Régnault me mande-jqu’ir 
ne-fera rien de ma volonté ^ ainsi je veux 
que le château soit assiégé. Sire, lui dit Naïf- 
mes , il me semblé , comme je l’ai eptendu, 
que Régnault yoiîs fait une belle offre, et 
si vous voulez m’eu croire, vous i’acceptcreaj 
vous savez qüe Ce sont des gens dont vous 

{ jourrie? recevoir de grands services, etd’ail* 
eurs si Régnault étoit à la tête de vos f rou-^ 
pes , Vous seriez craint et révéré par-tout / 
mais si vous Voulez , nous n’y pouvons que 
‘faire. Je ne serois cependant pas d’avis d'as- 
siéger le château , car il est Bien f ort * et N 
Régnault a beaucoup de genspour le dé^ 
fendre, Si vous les assiégez, ils sortiront 
par dç fausses portes , autrement il faudra 
le serrer de » près qu’ils ne puissent^ sortie. 



* . aes quatrefâ A*rnmn. 

C H A JP I TR E X IL , montèrent sur des mtrtefc $ fla prirent seulo- 

Comme après Que Charlemagne eut assiè- ment leurs épées , et partirent à tachasse 
gi> Montmwan , Roland alla camper où ils prirent beaucoup d’oiseaux de rivière. 
vis-à-vis la porte , dans un lieu nom- L’archevêque Turpin et Oger n’y furent 
v næ Balançon. _ point, mais ils restèrent dans leurs tentes à 

G la tête de l’armée^ et interrogeoient ui* vieux 

barlemague sentit bien que le Duc de èhevalicr sur la manière d’ont on s’étoit Ser* 
lSaisih.es avait raison 5 fl lui dit : Je veux me vi pouf prendre la grande ville de Troyes. Il 
conformer à vos avis. Aussi-tôt il 6t publi- y avoit un espion de Regnanlt qui s’étoit giî$- 
er que I’op s’avançât du château le plus près sé dans l’armée du Roi pour savoir ce qu’il 
qu’il seroit possible : il ordonna que l’on s’vpassoit: il partit aussi-tôt et alla raconter 
plaça sa tente yis-à-Vis de la porte. On vit à Regnanlt que Roland et Olivier étoient al- 1 
bientôt plus dé dix mille tenteç autour de Jérà là chasse avec trente chevaliers bien ar- 
Montaunan. Quand l’armée fut campée, Ro- mes. Regnault en fut bien aise \ il appela ses 
J and prit dix mille chevaliers^ tous jeunes, frères et Maugis, et leur ditque Jloland et 
etalla camper dans un lieu nommé Balançon, Olivier étoient allés chasser avec trente che- 
vis-à-vis l’autre et au bord d’une très-gran- valiers dans les plaines de Balançon. Que 
de et profonde rivière. Û fit mettre sa lente devons-nous faire , dit Régnault? .Cousin , 
danc cet endroit avec un dragon au dessus, dit Maugis, il faut les détruire si nous pou-» 
Ce lieu étoit tellement situé , qu’on pouvoit vons. Vous dçvez vous souvenir que Çuar r 
découvrir tout le pays \ Moataruban étoit lemagne a dit qu’il laisseroit les anciens che- 
environné de deux rivières, la Dordogne et valiers dans son Royaume , ét n’emmeueroit 
ta Gironde. Roland Voyant l’endroit si bien Avec lui que des jeunes gerts à qui il donne- 
fortifié, en fut surpris, ctdît k ses gens : roit toute la Gascogne. Roland et Olivier 

Seigneurs, je ne suis pas surpris |i les quatre sont si bien prévenus delà-puissance de Char- 
fils Ayraon font la guerre à mon oncle, puis- lemagne, qu’ils pensent que personne ne 
qu’ils ont un château si bien fortifié f jamais peut lui résister ; mais si vous voulez m’en 
ftaus ne viendrons à bout de prendre Mon- croire , je vous dirai un moyen de les em- 
taliban : Vous àVez tort, dit Olivier, nous barrasser. , [Régnault , s es f rères et Maugis 
avons pris Losanges , et avens abbattu la s’armèrent} Regnanlt monta sur Bayard et le 
grande tour et le donjon de Constantinople 5 fit caracoler} il dit ensuite : Tâchons de 
ainsi nous pourrons biçn avoir Montaubau; prendre tes meilleurs chevaliers de Gharie- 


beigneurs, je ne suis pas surpris |i les quatre sont si bien prévenus de iâ puissance de Char- 
fils Ayraeh font la guerre à mon oncle, puis- lemagne, qu’ils pensent que personne ne 
qu’ils ont nn château si bien fortifié } jamais peut lui résister } mais si vous voulez m’en 
fions ne viendrons à bout de prendre Mon- croire , je vous dirai un moyen de les em- 
tanban : Vous àVez tort, dit Olivier, nous barrasser. , (Régnault , ses frétés et Maugis 
avons pris Losanges , et avens âbbattu la s’armèrent} Regnanlt monta sur Bayard et le 
grande tour et le donjon de Constantinople 5 fit caracoler $ il dit ensuite : Tâchons do 
ainsi nous pourrons biçn avoir Montaubau : prendre tes meilleurs chevaliers de Gharie- 

et si^Règnault et ses frères ne viennent se - magne. Ils sortirent tonif bien armés par la 


rendre, leur vie est cp grand danger. Je vous 
promets, dit Roland , qu'ils n’én f eront rien} 
mais je vous jure que Régnault nous fera 
IrHe peur que te plus hardi voudront être à 
" Paris. Il est courageux et ses frères aussi } 
fis ont de vaillans chevaliers , par quoi , je 
' suis d’avis quêtant qu'ils auront à vivre, ils 
ne seront jamais pris. Quand le pavillon de 
-Roland fût tendu, il apperçutun grand nom- 
lure d’oiseaux entre les deux rivières } alors 
Il dità l’arche vêquç Turpin et autrui barons ; 
Voyez que nous sommésrbieri logéf^ allons 
chqs&r avec nos faucons. Sire, dit l’arehe* 
, <iêque Turpin, très- volontiers v Roland mon- 
- la U cheval , et partit avec lui une trentaine 
, #èe>barona qui emportèrent leurs faucons, 


fausse porte , au Nombre d’environ quatre 
mille", avec Forestier qüi les conduisent pat 
l’endroit le plus épais de la forêt. Régnault 
lui dit de les conduire droit à Balançon. 
Quand Régnault vit les tentes, il dit à ses 
geps : Seigneurs , voyez la belle capturé ^ue 
nous avons à faire. Sire , lui répondireuWIs, 
avançons hardiment J tant que vous serez à 
notre tète, nous irions attaquer î’eufer. L’ar- 
ckevêqpe Turpin , qui étoit à la garde du 
camp leva la têtè et vif des corbeaux qui 
menaient un grand bruit au-dessus de Mon- 
tauban} il regarda ensuite (ju côté de la forêt 
et apperçu ses ennemis : alors la terreut 
s’empara de lui , et Rappela Oger le Danois, 
ét dit : Allez promptement vous armér, vor 
- '■ '■ ~ ' fi V 
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4* Histoire ~ 

ci ços ennemis qui s'avancent, Rohmdet , parent , ni dôvriez-vous pas nous défendre, 
Olivier ont eu grand tort de s'amuser à chas- au contraire vous êtes notre plus crue} eune» 
ser et de laisser l'armée en danger. Oger alla mi , cem’est pas bien agir. Reprenez cepen- " j 
aussi-tôt s’armer , et fit sonner les trompettes <Jant votre cheval , mais, j’espère que vous J 
afin que toute t’armée fiitprête. Oger mon- ne nous ferez aucun mal. Cousin, dit Oger, 
ta sur son cheval et vit que toute l’armée étoît vous avez bien, raison. Quand il lut remou- 
sur pied. Alors il dît à ses gens : Seigneurs, té, il mit l’épée à la main, et se niit àfrap- ; 
on vient nous attaquer pensons à nous dé- per si rudement qu’il faîsoit trembler tout 
fendre. Régnault; fut bien surpris do voir devant lui. Slaugis voyant que tous les ba*- 
toute l’armée ^n mouvement, il dit à ses taillons étoient en ordre, sortit de Sou em** 

. gens: Nous sommes découverts v ne laissons buscade et vint à Balançons il passa le gué ~ 
pas cependant de les, attaquer J II dit à son et se mit en la mêlée.Les Français et oient ^ 
cousin Maudis dé rester dans la forêt avec très-fatigués, ils se mirenten fuite , les Gas- 
mille chevaliers, et si vohs voyez que nous cons les chassèrent environ une lieue , puis 
ayons besoin.de secours, vous y viendrez retournèrent au camp, ou ils prirent tout eu 
aussi- tôt, Maugis fit seipn qui lui étoil près- qü’ils y trouvèrent. Maogis alla a la tente dé 
crit, Regnaulf piqua Bayard et passa Balan- Roland, et prit le dragon qui éioit au- dessus 
çon$ le premier qu’il rencontra fut Aymériè, ils repassèrent le gué dêBalapçon et ’s'efi re— " 
le comte de Kicol , qu’il renversa mort. Il tournèrent a Môutauban avec grande joie. 
toit l’épée à fa%iaïn, et H pourmivR les che- Maugis Gt distribuer Iehutin à ses gens, après 
valiets avec 4ant de iùreur , qu’ils fuy oient . quoi il monta sur Ja.tour de MontauhaiL et v 

tous devant lui* <a£ se prit à crier : Ousont y mit lp dragon de Roland nu^Jessus, du 
Roland et Olivier , ils nous ont menacés et manière que toute Tannée de Çharléaidgpê 
traités de traUrest , qe veu^ leur prouver le pouvoit l’appercevoîr. Le Roi Payant appex~ 
contraire. Quand Farcheyêque Turpin en- ça, pensa qu^Rolaiid avoit pris le château, 
tendit Régnault , il courut contre 1 m , et ils .• C Çt A P I T R É s XJÏL ^ 
combattirent lOng-têioé l’un contre l’autre et Comme le Roi de Gascogne rendit Reg* ' * 

brisèrent leurs lances, mais ils ne tombèrent rtault et ses frhres à Charlemagne. 

S as. Régnault lui appliqua un grand coup T^r ' 'n . V- > W 

’épée sur la tête en lui disante Vous devriez iXous parlerons dans ce chapitre de Roland 
mieux avoir resté dans votre église. L’arche- et Olivier qui revejaoiént fle 1* chasse f ort 
vêqué Turpin entendant le reproche que lui contons d’avoir pris beaucoup d’oiseaux. v 
faisoit Régnault , U courut suc Régnault, el Co tonie ils s’en retournaient, Uamptauvbaut V 
alors toute l’armée se mît en émotion départ s'en alla au-devant et leur dit: Vous avez ; 
et d’autre, il y eut un très- gond carnage, pris béaucoujtd’oiscaux.;, mais-ils yous'coft- 
Oger arriva monté surBioüâid, ilfcappa feront bien cher. Si Vous avez prisdeS ob- 
Richard si rudement *, s qu’il renversa son seaux., Régnault et ses frères ont gris de* 
cheval; Richard se Yoyaiitdémouté v toit hommes et des chevaux 4 Çar .vous pouvez * 
aussi-tôt l’é^ée à la mai a , se prépara à oe dé- voir votre dragon sur la tour de Mon tau— s 
fendre; mais C%er passa ou l^e et Commen- bah , c’est l’ouvrage des quatre fils Aytnoa , 
ça li crier U Renseigne Saint-Denis. Régnault ,• chacun pense que yous avez pris Montau- 
voyant que son! rère Richard étoii démonté, bàa. ^Roland l’ayant entendu parler^ se mit;, * * 
piqua Bayard ,et courut contre Oger, alorà sur une pierre bt fit quelques réflexions, il 
ilssè donnèrent de grands coups sur leur éott, appela ensuite FÀrchevêqite Turpin et lui - . 
Reguault f*rappaOger avec tant de f orcequ’il dit : Que me dirèzyvoua P Je Poserai jamais - 
fie put s’ejnpèehèr de tomber par terre ; Reg- me trouver dèvadt moh èucle , car jecrainâ 
nault le voyant à terre , pri| Brouard par la les mauvais rapports. Rire , s dit l’Àrchevfc~ 
crittièiw j et dît à Oger r Vjoiw avei eubort que Tmpin, ne craignez rien ^ vous. u’étos 
de renverset mon frère ; vous qui êtes notre pas le premier à qui cela est arrivé. Je volts. ~ v 



/•> 


4*4 quatre fils Ayrnon 
promet? qftVrant ^ii’ii «oit trois fours tous: l’armée , alla à TouliJuse ofc Ü trouva le Roi 
aurez des gens de Régnault comme il * eu des Yon eu sou palais * il le salua^de la part rf? 
Vôtres. Sîre , dit Roland , je m’en rapporte rEmperèur, puis il lui raconta lé sujet da 
à votre, prudence. Ilsremonfeèrent tous à son message. Le Roi Yon , après avoir en- 
cheval , et allèrent vers tlharlemagne| après tendu ce que lui annonçoit le messager, sa 
cnx allaient 3k pied plus de deux cents gentils- mit à penser en JoKméme , puis il; dit au 
hommes qui a voient perdus leurs chevaux, messager,; Ami, il* faudrait rester id huji 
Ils entrèrent dans la tente du Duc Waismes. jours , après qiïéi je vous renfcri réponse. 


Roland y demeura deux Jours sans sortir, 
tant il éfpit honteux. Pendant que Roland 
étôit dans là tente du Duc Kaismcs, l’Ar- 
cb évoque Turpiu alla a la tente de Charle- 
magne, salua le Roi et lui dit : Sire, je viens 
vous annoncer une noûveüe-. désagréable ^ 


J’attendr&i volontiers ^ répondit le' messager. 
Le Roi Yen entra dans sa chambré accom- 
pagné de huit Comtes, dont il commanda 
que la perte tut pfen fermée; il leur dit en- 
suite : Seigneurs;, je voUs pfte.de me con- 
seiller raisonnablement ce que je dois faire, 
vous saurez que les quatre fils Aymëu nous Charlemagne est entré dans mon pays avec 
% ©ht battu , Ils* ont pris ce qui étoit dans nos cent mille combat ta as , U me mande qc 
tentes , nos chevaux , nos harnois , le dra- 
gon de Roland et «plusieurs de nos gens ; 

; l’Empereur Charlemagne fut bien irrité-, et 
jura pat Saint Denis qu’il s’en . vengeroit . Il 
manda alors ses barons ; ils vinrent vers lui, 
et il leur dit : Seigneurs , je vous ai fait ve- 
nir pour vous dire tout ce qui est arrivé. 

Sachez que les quatre Ois Aymon ont vaincu 
les chevaliers que mon neveu Rolahd af oit 
menés à Balançons ce dont je suis bien fâ- 


ché , mais il faut bien souffrir , puisqu’on 
ne peut taire autrement. Dîtes-moL je vous 
prié, commentée pourrai prendre îfïontau- 
ban. Quand il eut achevé , personne n’osà 


que je 

lui rènde le$ quatre fils Aymon. qu’ autre- 
ment il ne me laissera ni villp ni ehàteautsuf 
pied $ et que s’il peut s’emparer de moi il 
m’otera la couronne que je porte ; mais j’ai- 
me mieux mourir que de vivre honteuse- 
ment; , ■ \ ' : 

Quand le Roi Yon eut parlé , un cheva- 
lier nommé Crodefroi qui éteit son neveu , 
souleva et lui dit : Sire, je suis surpris que 
Vous demandiez -conseil pour trahir des che- 
valiers tels que les quatre fils Àymon. fleg- 
naulj est votre frère ; et vous lai *ivez doa- 
né votre sœur en mariage ; vous savez quel 
bien il à fait à votre pays, vous lui avez 


pai^ër^ le Due Naismeadit: Sirey.yeusde- promis et juré de le servir envers et contra 
mandez conseil pour assiéger Montauban \ "tous, ainsi il faut leur tenir parole ou les 
oh né Vous le Ooiiseillera certainement pas, laisser aller à l’aventure , 9s pourroient au 
1 J a trop de danger ; mais si vous me çro- moins offrir leur armée à quelque grand Sei- 
yéz , demandez au Roi Yon^qu’il ne retiré gùeur qui leur fera plus de bien que vous 
point vosonnemis dans soupays , qu’il vous ne leur en avez fait. Je vous prie: dé ne riëa 
les vende, et qu’autremerrt , vousjrai retire- faire qui puisse vous retourner; à déshon- 6 * 
rez ses terres et ne lui ferez point de grâce* neur. ^ Lc^dfcaxEonUè-d ensuite : ^ 

Naismes , dit le Roi , votre conseil est pru» Sire, vous nous avez demandé des avis , si 
4ent. -Le Roi fit venir un messager auquel il vous* voulez les^suivre nous vous en donne 1 - 
dit s Allez i Toulouse, et dites au Rm Yon, rons. Pâmiez , dit le Roi , je suivrai votre 
de ma pârt , que je suis entré en Gascogne conseil. Sire, dit le Cofntë, j’ai bien en- 
rayée les douze Pairs dé France èt cent mil- tendu dire , s’il est vrai , ^que Je Duc Beu- 
le combattans , dites-lui que s’il neme rend ves d 1 Ai gremont tua Dohier’ , dont Charle- 
pas mes ennemis, les quatre fils A ymon , je ^gne fut bien fâché, Régnault et ses frères 
. ^exilerai de toute sa terre , et lui èterai sa étoient bien, jeunes alors , et quand ils fu> 
couronne: et on le nomteerà Roi détrôné/, rent grands , Charlemagne voulut leur en 
2MKe t dit le messager , vos ordres seront faire porter la f ollé-enchère, maisils eurent 
“ fvec Àloi» Rparfit de tant de courage y qu’ils ne voulurenVse 
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e. Régnault depuis a 
neveu du Roi. Sire, je ne vous déguise rien* 
Vous savez que Charlemagne est puissant, 
que je n'ai jamais réussi contre lui, ainsi je 
vous conseille de lùi rendre Régnault et ses 
frères , vous serez délivré d'un grand dan- 
ger. Le conseil dit ensuite : Nous serions 


Histoire ' \ ; : 

tué Berthelet , le château de Montauban au plus fort endroit 
de votre Royaume. Charlemagne est venu 
qui Pa assiégé; je vous conseillé de tendra 
Régnault le plutôt que vous peuifez, il vaut 
mieux perdre quatre chevaliers que Votre 
Royaume. Donnez votre soeur à un autre , 
car vous ne pouvez avoir un plus granden- 


tous des traîtres , vous lui avez donné votre nemi que Charlemagne. Vous neeerez point 
sœur en mariage , il vpus à averti qu'il a voit blâmé si vous suivez mes avis. Ami , dit le 

— - 1 - *' Roi Yon , je suis ptét de faire ce que voue 

me conseillerez, je sens bien que votre avis 
est te meilleur de tous., et le plus utile. 
Quand le Yoi\ app«rçut;que les Barons dé 
sou conseil étoit «raccord; pouKqu'il rendit 
Régnault et ses frères au Roi Charlemagne , 
il poussa un grand soupir , et dit en lui-mA- 
me: Hélas ! Régnault , je suis bien changé 
pour vous et vos f cères , il faudra nous quit- 
ter, vous y perdrez^ peut-être la vie et mot 
l'honneur; mais je ne puis faire autrement* 


guerre avec Churlemagoe : il a gagné’ bien 
des bataiiies , et vous a délivré de vos enne- 
mis , et vous ne Seriez pas digne de porter 
la couronne 4 pour sauver votçe vie , vous 
trahirez des chevaliers tels que les quatre fils 
Aymon. Vous n'avez encore rien perdu oyec 
eux , et Vous seriez un traître de tes liVrer à 
Charlemagne. Le vieux Antoine parla en- 
suite et dit : Sire, ne réceVez pas ce con- 
seil, vous pourriez être trahi , jé sais mieux 
que qui qüc Ce soit les intentions de Régnault, 


il est fils d'uu Seigneur qui n'avoit qu'une il dit ensuite : Seigneurs, je vois bien qu'il 
ville, il n'à jamais voulu se soumettre au ’ — — •*- 

Roi de France ; il a tué Befthelot , et Char- 
lemagne le chassa du Royaume de France ; 
ü est venu en Gascogne, yous lui avez don- 
né votre sœur en mariage avec beaucoup de 
biens , et il en est devenu si orgueilleux que 
personne ne peut vivre avec lui , s'il peut 
vous Ôter la vie , il le fera pour posséder vo- 
ire Royaume , pourquoi je vous conseille de 
lé rendre avec ses frères et Maugis au Roi 


tant que je rende les quatre fils Aymon au ' 
Roi Charlemagne , car la plus grande partie 
de mes amis en sont. d'accord ; mais je Serai 
réptttépour un traître tant que je vivrai. Les 
barons sortirent du conseil , et retouchèrent 
dhzcuu dans leur hôtel , Roi Y on étant 
sorti de la chambre , alla s'assçoir sur un 
banc , et se mît à penser $ pendant qu'il ré*- 
fléchissoit, des formes coûtaient de ses yeux, 
tant il regrettait ces vaillans che\alîer^, il 


Charlemagne v etvonsappa5serez sa colère. " appela son chapelain et lui dit: Ecrives Une 
Le Duc Guichard dé Bayonne dit : Sire , je lettre do ma part au Roi Charlemagne , yous 
vous dis que le Comte Antoine a tort de par- lui marquerez que je iii» mande santé et 
1er ainsi. Régnault est fils du Duc Aymon honneur , quq, s'il veut laisser mon payj eu 
de Dordogne. Charlemagne fit tuer leur on- pai^, je lui promets qu'avant qu'il soit dix 
^ - — •- jouta , il trouvera les quatre fils Àymou dans 

les plaines de V&Ucohfeurs , revêtus deman- 
teaux d'écarlate fourrés d'hermine, montés 
sur des, mulets , et por&nt en leur»: mains .des 
rosès 9 je les f erai accompagner par huif Com- 
tes de mou Royaume , s'ils lui échappent , 
qu'il ne m'eu blâme point. Le chapelain 
moula dans sa chambre , et écrivit la lettre 
telle qüe le Roi lui avoit dictée. Quand elle 
fut écrite et scellée le Roi appela sou séné- 
chal etjùî dit: Montez à cheval , allez k la 
tente du Roi qui est devant Montauban, «a* 
iuez-lô dc ma part, et lui remettez ceRo lot- 


de le Duc Bèuverâ'Âigrèmont ; Régnault 
îl est vrai, a tué Berthelet , mais c'étoit 
son corps détendant- Je dis qu'un Roi qui 
commet une trahison par la crainte qu'if a 
d’un autre Roi , h'est pas digne, de porter la 
couronne. .Le Comte Hector parla ensuite et 
dit : Siré , vous demandez un, conseil â qui 
n'est pas en état de vous eu donner. Sachez 
^ que. Régnault est un vaillant chevalier , et 
qu'il a fait le guerre contre Charlemagnq: v 
il vint eu Gascogne , vous lui avez donne 
. votre sœur eu mariage , vous avez eu grand 
toit , ainsi que deîtti penuetiw de bâtir le 
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des quatre file 'Ajrmon . .. 4^ 

ire 4 vous hii dire* que s’il veut vivre eu les amènerez .morts ou vifs : Sire , dit Oger 
paix s f agirai selon «es intentions , et que hTDanois , nous ne les avons jamais vu qu'en 
s'il ne veut pas * je me déteudrai. Le séné- armes , comment poürrons^nous les recoa- 
chai s'en retourna à son hôtel et moula à che- rioitre? Vous pourrez les reooonoître faci^ 

, val il passa à Toulouse et ematna le Hé- lement , car chacun d'eux aura un manteau 
vaut du Roi Charlemagne ?vec lui , et quand d'écariate fourré d'hermicè 9 et aura qua 
„ Us furent auprès de Montaubau , ils trouvé- rose à la main. ■ 

rent le Roi Charlemagne dans sa tente , le Sire f dit Oger , ces marques sont suffi- 
sénéchal y entra et le fluide la part du Roï santés, et nous f erons votre commandement* 
Von, il lui présenté la lettre en loi disant : Ils sortireol secrettemcnt de l'armée et $llè- 

Sire, le "Roi Yoû Vous demande que si rént aux plaines de Vaucouléurs , ils se mi- 
vous roulez laisser son pays en paix , if tien- rent en embuscade dans an bois de sapins > 
dra toutes; les promesses qu'il fait dans cet- eu attendant que les quatre fils AymOn vins- 
tè lettre. Charlemagne fut satisfait * quand, sent à Vaucouleacs. Grand Dieu ! que Reg- 
Cprès avoir lu la lettre, il vit qa'ette conte*- nault et ses frères ne sont-ils instruits de 
noit la trahison qu'il désiroit le plus au mon- cecte trahison, au lieu de nuilets, ilsau- 
^de, if dit .au sénéchal : Votre Seigneur la roieqt monté de, bons che vaux et se seraient 
Roi Yen parle bien ; s'il fait ce qu'il mande, armés de tout peint, .Quand Oger et foui- 
il sera mon ami 9 et je le défendrai contre ques furent embusqués , Fc ulqpés appela 
loué ceux qui viendront l'attaquer. Sire, ses gens et leur dit : Stigneurs , je détesta 
^ faites serment de ce que vous me dites. Je Régnault qui a tué mon encle v vous saurez 
^ vous le juré aû nom de la Sainte Vierge et que je suis venu avec vous pour m'eu vexa- 
Saint^Denis. Cela suffit , répondit le séné- ger , le Roi Yoa les a trahi , et il doit lès fi- 
chai 5 ; alors Charlemagne appela son cham- vrer à Charlemagne ; ils viendront ici sans 
Wlan et lui dît : Ecrivez une lettre au Roi armes que Jenrs épées ( quand vous les ver- 
Ypn f et marquez-lui que s'il veut tenir sa rez, il faudra montrer toütè vôtre valeur et 
* w parole j'augmenterai sa seigneurie de quator- votre zélé k me servir. Quand le Roi Yoa 
*■ se bons châteaux. Je lui énvoie quatre beaux qui étoit à Toulouse eut reçu la lettré de 
manteaux d'écarlate pour les chevaliers Charlemagne , il appela son secrétaire Geu- 
quand ils iront dans lès plaines de Vaueou- dard, et lui dit : Ouvrez eette lettre et R- 
leurs. C'esi là que je les ferai tous pendre* sez-h. Il l'ouvrit et lut: ^trahison qu'elle 
Rire , dit le chainbelian , je vais exécuter cpntenoit contre Régnault et ses frères, 
vos ordres ; alors il écrivit la lettre que le Quand le secrétaire eut lu la lettre, il ver* 
Roi scella et remit au sénéchal en lui disant: sa des larmes , le Roi Yen le voyant pleurer. 
Vous remettrez cette lettre au JJm Yon , lui dit dé ne rien cacher du contenu de U, 
Vous le saluerez de ma part , ensuite il lui 'lettre, alors il lui dit que Charlemagne lui 
fit donner des marcs d'or et l'anneau qu'il mandoit que s’il vouloît tenir sa parole, U_ 
nvoit au doigta Quand le sénéchal fut parti, augmenteroit son fief de quatorze beaux châ- 
le Roi fit venir Foulques de Morillon et féaux * il vous envoie quatre mantea ux d’é- 
Oger fe Danois, et leur dit r Seigneurs, je carlate fourrés d'hermine , que vous dou- 
\ou§ ai fait venir pour vous diré mon secret} nerexaux quatre fils Aymon , ce qui servi-' 

, mais je Veux que personne ne le sache que ra à lui faire reconnoitre^ ôar Charlemagne 
i, nous trois , jusqu'à ce qu'il soit accompli, ne veut point que Ton fasse mal qu'à eux, et 

I Sire 4 lui répondirent les chevaliers, nous il vous mande que ses gêna sont en embus- 
V eus. en lerens notre serment ^auparavant \ code pour attendre les quatre fils Aymôp que 
Seigneurs , dit le Roi v jeTaccepte. Vous v vous devez lehr livrer. Quand le Roi You 
irez dans les plaines de Vaucouléura , avec eut entendu lë côn tenu de la lettre , 11 man- 
trois cents chevaliers bien armés , vous y da aussi-tôt cent chevaliers bien armés, taon- 
tetvveres les quatre fils ^AymoU , rt vous mi? U à cheval et partit popr Montaubau, il fit 



#1 '• , ffhtolre < ^ 

loger ses gens dans le bourg ét atla an palais, fai un secret à tous dire « tons saurez qui 
Quand sa sœur, épouse Se Reguault, sut . j'ai été k Monbodel où fai parlé à Charte^ 
son arrivée , elle alla au-devant deluï v et r magne qui m’accusoit de trahison parce qui 
le prenânt par la main , elle voulut fern- Vous êtes dans mon Royaume, dontj’aipré- 
bmsser «nais il détourna son visage, lui di- sentégage devant toute la oorapaguie; Mtais 
saut' qu’il avoit mal aux dents , il comroan- personne n’a été assez hardi pour me dédire, 
da qu’on lui préparât un lit , parce qu’il Nous avens eu plusieurs paroles ensemble, 
•voit besoin de repos. Il se coucha et dit en et à la fki , nous avons déclàré la paix < aux 
lui-même : Grand Dieu ! que je sufc mal- conditions servantes ; savoir rQuevous irez 
•heureux « de trahir si indignement des ché% domain aux plaines de Vaucouleurs , vous 


Valiers aussi généreux , leur perte est déci- 
dée si Diéu ne les secoure $ je suis un vérita- 
ble Judas ^ c’étoit ainsi qu’il f<*rraç£i des re- 
grets. Régnault, et ses frères revinrent de la 
chasse, et ils a voient pris* quatre grands san- 

{ Jiers 5 . quand Régnault lut devant Monlau- 
an, il entendit le bruit des chevaux, if 
démoda à son domestique : S ont -ce là des 
gens au l^i Xon ? il était inutile qui! vint , 
fauroishiea été le trouver. Il appela son ne- 
veu et lui dit de lui apporter son cor , puis 
dit k ses frères : Prenez chacun le ÿôtre , et 
faisons iètc à l’arrivée du Roi Ion , alors 
ils sc mirent à sonne^tou* ensemble et liront 
retentir le château de Mon tau ban. Le Roi 
se levait dit eu lui-même : Que fai. donc 
bien mal agi contre ces chevaliers , puis fl 
s’en retourjria coucher. Régnault et ses frères 
montèrent au palais ; quand il les vit .venir, 
H leur tendit la main et dit à Régnault^: Ne 
soyez pas surpris si jene veu^embrasse pas , 
cVst que je suis incommodé. Régnault lui 
dît : Sire , on petit bien vous soulager ici , 
mes frères et moi nous, vous procurerons 
fous* les secours nécessaires,. Je vous remer- 
cie, leur dit le Roi, Ml appela son sénéchal 
et lui dît : ApportôZr moi les manteaux d’é- 
carlate^ il les apporta aussitôt , et le Roi 
les leur fit .mettre et les pria .de les porter à ; 
sa considération. Sire, dit Allard , nous les 
porterons^ tuais s’ils eussent su ia trahison, 
ils ne lesiauroient pas mis. Quand chacun 
$ d’enx eut mis son manteau , le Roi lés regar- 
da èt se mit à pleurer ; «onséûéchal étoit là 
qui savoir toute latrakison^mais II n’osoit 
rien dite à cause du Roi. Régnault pria le 
Roi de mander , car il désiroit bien le ser- 
vir. Après Je repas , le Roi prît Régnault 
gag tt mm et lui dit r Reau-trère et ami y 


k 


n aurez pour arme que Votre épée , vous 
monterez, sur des mulets, et vous serez re-* 
vêtus des manteaux que je vous ai donnés , 
et porterez chacun une rose à la main \ je 
Voüs ferài accompagner par huit de mes 
Comtes le plus honnêtement qu’il me sera 
possible. * 

Vous trouverez le Roi , le Duc de Baviè- 
re , Qger et les douze pairs de France» Vous 
saluerez Charlemagne, lui baiserez les piecU, ^ * 
et fl vous rendra toutes vos seigneuries. Sire, j 
répondit Régnault, je me méfie de Charle- 
magne, car il nous déteste. Ne craigpez rien, ! 
lui répondit Yon, il en. a fait serment devant j 
toute sa baronnie. Sire , lui dit Régnault, 
nous suivrons votre conseil. Que dites-vouy 
reprit Allard , vous savez que Charlemagne * j 
a juré nptre perte s’il peuvoit «eus prendre» - 
et je suis sufpris que vous accordiez à aile* 
tout désarmé yoùs remettre entre ses mains , 
pour moi je n’irai pas sans armes. A Bien 
ne plaise que je ne m’en rapporte pas au Roi 
Yon. Altfrs il se tourna vers le Roi et lui 
dit: Sire, nous irons quoiqu’il eu arrive , 
fespèré faire notre paix avec Charleniàga»- 
<AIors il prit congé du Roi et alla dans su 
k chambre avec -ses frères ; Pépouse dè Rçg*- 
ùault voyant venir son mari , ccfurut au-de- 
vant de lui et f embrassa», Régnault loi dîti 
Je vous aimé beaucoup , votre "frère fait 
tout son possible pour nous procurer'ià-paîx 
avec Charlemagne * ce que n’ont pu faire 
Roland , Olivier et les deuzè paire dé Fran- 
ce. Alors la Damé lui dît t J’eti remercie 
Dieu. Mais ditesHUOi , "je vous prié , où se- 
ra fait l’accord P^Deinàiu nous; partons tous 

Î fuatreaux plaines de Vaucouleurs, et là où,, 
eralapai* , mais il faut que nous y allions % 
ww annes que nos épées ,■ usâtes sur dûs 



? nfes quatre jïls Aymon. Æj 

muïfts, cl chaoan une rose à Ta main en si- gir comme je vous Tai dit;, D prit eong# au 
rue dé paix), et noas devons ytrouver le Duc Roi et retourna en sa chambre où il trouva 
le Naismes et les dotïzeP^irs de France pour safemmeet ses frères y qui lui demandé^ 
y recevoir nos sermens. reht sll monteroif sur Bayard? Il leur dit 

Quand son épouse l’eut entendu , elle lut qu’il n’àvoît pu "en obtenir la^permissidn : . 
dit : Mon ami , ai vous voulez m’en croire, mais, ne craignez fieu * le Roi You 

tuilid «Ai» rv<to cm- lac wfntn/id "\T rt «ïnAM 


VOUS' n’irez pas f car les plaines de Yaucou— 
-leurs Sont dangereuses , tâchez plutôt de par- 
ler à Charlemagne près de Montauban , vous 
iroittez devant lui monté sj ht Bayard, von» 
rezà Maùgis de prendre avec lui trois mille 
chevaliers bien armés* qui seront en embuç- 


ne nous trahira pas : il nous f era méme con- 
duire par huit des plus grands Comtes €e son 
pays , Je n’ai jamais reconnu en lui dé mé- 
chanceté. Sire» dirent ses frères puisque 
cela vous f ait jtfaishr , nous irons avec Vous» 
Le lendemain RegUaûIt sa leva et dit V ses 


çade sur le rivage', pour secourir dans le he- frèref ^ Préparoos-uous à partir » car Char- 
2 femagne ne sera pas content , s’il est plutôt 


soin , car je crains bien la trahison : 


ainsi. 

Cette 


je Vous prie de prendre bien garde, 
nuit fai songé que j’éfôis aux fenêtres d’un 
palais etj’ài vu sortirdu bois mille sangliers 
qui vous tûoient , et que la jour de Mon- 
tattban tomboit par terre , qu’il y Viiibjm 


que nous aux plaints de Vaucouleurs. Quand 
ils furent prêts, ils allèrent entendre la 
messe, et àToffertoire , Régnault et ses I tè+ 
res firent leurs offrandes, après la: messe, i b 
montèrent sur dés mulets e{ partirent àvfce 


traître qui frappa Allard et Jui perça le bras, huit Comtes qui sa voient toute la trahison» 
je vis ensuite deux Anges qui peudoient vo- Onpoûvoit facilement reconnoître les quatre 
trO frère Richard à nm pommier , alors il se Bis Aymon d’avec iés autres, car ils éloieut 
mit^ crier à mon secours , mou frère Reg- vêtus de manteaux d’écarlate fourrés d’her- 
natift ; vous y allâtes incontinent sur Votre mine , et portoieut à la main des roses en 
cheval Bayard, mais il tomba sous vous, signe de paix* Le Roi les vit partir avec don- 
dent Vous fûtes bien fâché, ainsi je vous leur , car malgré sa trahison , il e% avoit 
Conseille de n’y point aller» Dame, 'lui. ré-? pitié ^ mais il n’a volt a^i que parraairvâfo 

S ohdit Régnault, taîsez- vous , Car je régar- conseil. Comtne ils étoîent en chemin pont 
e pour fou celui qui croit aux Songes. aller h YaucouJeurs r Allard se mit à chan^ 
AHajrd dit qu’il n’jroit point 5 Richard ait : ter Une chanson * ils chantèrent ensuite tous 

Il ne faut point ÿ aller comme des polirons , ensemble» Ces pan vres chevalier* ne savaient 
tuais comme des vaillans chevaliers, bien pas qu’ils allaient à. la mort. Régnault alloit 
armés et bien montés , et que vous bieniefc derrière eux tête baissée, et il les écoutoit 
votrç cheval , bar dans Un besoin , il nous chanter vil éleva tristement les mains au ciel 
porteroit tous les quatre. Parbleu , dit Règ* et dit 7 : Grand Dieu ! qui avez préservé Dâ- 
nauît, dites ce qu'il vous plaira * j’iraj , tel- niel dans la fosse de* lions , délivré Joua* 
le chose qu’il puisse" m’ën aviver. ' , Il sorti t du ventre de la baleine , préservez- moi * s il 
de sa chambre et alla Irouvet le Roi Yen au- vous plaît , de mort et d’enqprisOnnèmettl v 
quel il dit : le vous dirai que mes frères ne ainsi que mes frères y car Je ne sais pas où 
veulent point Venir avec moi , parce que nous altpns, il me semble que nous encouT- 
nOUs ne menons point de cbevaàx , 
voulez nous donner la permission d< 

il Graignoit causer te malheur de ses frères 5 
Allard voyant pleurer son frère, lui dit* 
Qu’avez-vous ?> je ne vous ai Jamais Vu si 
triste * Régnault lui répondit 1 C’est aujour- 
d’hui que nous devons faire la paix atec 
Charlemagne* c’est à cause de cela qu’il 
tant être gai 1 * marches et chauler avee 


SI vous 

i nous donner la permission de mener 
chacun le nôtre * hon pas , dit le Rai , Char- 
lemagne vous redoute trop , d’ailb ûrs j’ai 
Sait serment que vous n’y porteriez point 
d’armes * et que Vous ne seriez pas montés 
sur dès chevaux * si vous allez autrement* 
M croira que je veux le trahir , ibpôurroit 
ùons eu coûter éhcr , et je vous conseille d’a- 
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noos , trjb “Volontiers^ répondit Reg- Allard In! demàndaco qu’il aroît , Regnatitt 
nault. ' Iqi répondit : Ne voyez^vons pas Foulques 

Lofs Régnault commença à chanter si bien de Morillûnqui vient pour nous tuer. Allard 
que c’étoît un plaisir de l’entendre $ «es frè- l'ayabt apperçu f dit à ses frères : Guichard 
res alioient au petit pas' en parlant de ce etRichara , c'est aujourd’hui notre' dernier 

’ 1. i J _ 1 . l ! Î * T> In 



3 qu'elle étoit en- 
vironnée de quatre forêts très-épaisses, Vous Régnault, notre frère* noos avoir 
dont la moindre était d’une journée de che- trahis ! Richard, dit Allard , tires Votre 
min , et d[é quatre rivière* très-prof ondes , épée hors du fourreau , il faut que le traître 
nommées Gironde , Dôrdonne, Noir et Tau- périme avec nous. Alors ils mirent l’épée fc 
tre Balaflçon , il n’y âvoit point d’habits- la main et coururent sur Régnault pour le 
fions à plus de dix lieues ; c’est pourquoi la. tusr {yoyez la planché) ; mais li se mit à 


trahison avait été ordonnée dans ses Meu? , 
il y avoîfcquatre chemins dont l’un ailoit eû 
France, l’autre en Espagne, l’autre en Sa- 
lice, et lé quatrième enGascogué , il y a voit 
cinq cents hommes dans chaque , pour 
prendre Régnault. v 

Quand les quatre f rèfVs et les huit Com- 
tes turent arrivés dans la plaine , Oger les 


rire au lieu de sé défendre- A quoi pensoit- 
je donc, dit alors Richard, non jene tue- 
rois pas mon frète pour tout l’or du monde* 
Allard ot Richard dirent alors d Régnault : 
Nous sommes tous frères , ainsi < vous nout 
direz d’où vient cette trahison. Frères , leur 
répondit Régnault , :jë vous plains plus que 
tnoi , je VOué ai aménéici malgré Vous, car 


apperçut le premier, et dit à ses geps : Sei- . si je vous eusse cru % ce malheur ne seroù 
gneurs, vous savez que 'Régnault est mou point mais j’espère que Dieu nous ferais grâce 


cousin , je vousprie de ne lui faire aucun, 
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mal ^ arasi quVsesirères. Régnault et ses 
frères descendirent dans la vallée et furent 
surpris de n’y prouver personne. Allard ap- 
pela son frère Richard j et lui dit : Frère , 
nous sommes trahis , je crains que ce ne soit 
Régnault. Je n’ai jamais eu si peur , dit Ri- 
chard ;il dit ensuite à Régnault : Qu’altan- 
^dons-nous , puisque nous n’avons trouvé; 
personne? s’il y avoit ici vingt chevaliers ar- 


més, ils nous emmeneroit comme des bêtes; cherai la tête à tous, 
votis nie voulûtes pas croire ce que nous dî- , (Qu’attendez-vous, dit Allard* jl fautif 
mes ï Montauban, je crains bien qôe nous faire périr, ces misérables; Régnault mjt 
n’ayons sujet de^nouS en repentir. Si mou alors L’épée à la main et trancha la tête ait 
cousin Màugié étoif avèc nous et que nous Comte Anjou ; il lo méritoit bien , càt 
eussions votre cheval Bayar^ nous ne crain* c’étoit lui qui avoit conseillé la trahison , 
drions pas la puissance de Charlemagne» les autres prirent aussi-têt la fuite , et Re$» 
Partons, ce serait une folie dé rester ici, je nault ne put les poursuivra, parce quê tait 


Vois Bien que le Roi You nous a trahis; com- 
me ils se aîsposoientà partir , Régnault ap- 
perçut mille cheval iers qui venaient k leu^ 
rencontre, à leur tête étoif Foulques de Mo* 
rliion, Pécu au cou et la lance baissée. Rég- 
nault le reébunut et dit,; Àh Dieu i qüe de- : 
viendrons-nous? U faudra périr en cc lieu» 


mulet ne pouvoit le porter. 

1 i . .1*1 1 1 | d._Ai 


Il mit A 7 
terre et dit : Ah ! Bayard , mon boa cuevàiÿ 
que ne sais-je sur toi et bien armé, je «flrê- 
gerois ma mort JVant de mourir 4 Gtti— 
chard lui dit : Frèrç « Toiçi;pog enoqtai.^ 
montons lur cc rocher, nous y serons mietuc 
on déleuseA ; ? " . A 
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de nous en retourner, recommandons-nous 
à lui** et pensons h nous bien défendra. 
Frère, dit Richard, nous aiderez— vou$? 
N’en doutez-pas , répondit Régnault , et se 
tourna vers les Comtes ôt ieurdit: Seigneurs, 
le Roi Yon vous a ordonné de venir avec 
nous pour notre sûreté , ainsi j’espère que 
vous nous aiderez. Régnault, répondit la 
Comte d’Anjou* nous n’avons plus que fai- 
re ici. Traîtres , dit Régnault , je vous tran- 







, Yuns tvn laîson , dît Régnault ^ 

Ensuite à ses frères : Puisque nous ne pou- 
vons ééhapper : , il faut au moins mourir glo- 
rieusement nous ferons tout notr epo$si~ 
ble , lui répondirent ses frères ; ils embras- 
sèrent Régnault, et chacun d'eux releva son 
manteau sous son bras et mit l’épée à fe 
main. ^ v * vV-v% 'v / 

Foulque» de Morillon les voyant /venir si 
hardiment, quoi que* sans armes , et sur 
. des mulets , en (ut surpris et leur dit: Vous 
, Venez donc chercher fa mort , je Vous assure 
^ue le I^i \ on vous a trahi. C’est mainte- 
nant que la mort de Berthelet "sera vengée : 
toutes vos raisons ne vous serviront de rien; 
car si vous feigne* de vous défendre. Je vous 
ferai mourir surdchchanrp- Régnault lui ré- 
; pondit : INe vous attendez pas que je me 
rendrai vif à vous r ni à Charlemagne , car 
si je puis voüs atteindre je voji» ahbaUrat 
la tête." r V " ■ " -v - *■'■' 

* $i Vous voulez agir en brave geiitilkoitt?- 
me , Vous nous laisserez aller * et nous ser- 
rons fidèles au Roi Charlemagne , et je vous 
donnerai: le château de Montauban 5 et A 
. Charlemagne veut VoUs/aire la guerre, hOus 
tou» aiderons avec quatre cents chevaliers; 
Si voua voulez ne pas passer pour traître - f 
> choisissez vingt de vos meilleurs cïiev alier» , 
et qu’ils soientmontés sur de bojis chevaux, 
nous combattrons avec eux , et Jeur pardon- 
nerons volontiers notre mort ; mais si nous 
remportons la victoire 9 vous non» laisserez 
retourner daos noft^chàteau deMontauban. 
JParblcu , dit- Foulques, tout ce que vous 
dites ne vous servir* de rien, car je nedoiK 


Histoire ; : 

i t dit serez derrière, Richardet morsrront devant: 

IL faut aujourd’hui nous distinguer ; ce n’esf 
qu’à ce prix que nous pourrons échapper. 
Beau-frère , lui dirent ses frères , nous nous- 
étions bien trompés de croke que veusvou— 
lussiez nous trahir* Je ne crams rien , dît,. 
Guichard , puisque nôtre frère* Régnault 
est avec nous ; tant qu’il vivra nous noUsr 
défendrons , et dès qu’il sera mort , je uey, 
demande plus à vivre. Les quatre fils Ay~ 
mon s’assemblèrent donc pour combattrez v 
contre trois cents, chevaliers , et ne furent 
pas vaincus qubiqn’iU^ 
mais Us menti éreht tous ' leur y courage. •- 
QuaniPonlques vit venir Régnault, il bab- - 
sa sa lance et blessa Régnault à la cuisse, , 
dont il tombai Allard, voyant ce coup, s*é- h 
cria à ses f rères : Nous alio es perdre, Keg-* 
nault , notre seule espérance. v , y * 

INou* ne pourrons éckapppï a la mort r 
on à la prison , puisque nous perdons notre 
défenseur. Régnault l’entendant parier aiçe-.j 
si , lui dit : Ame foible , quô dkè*-Vou $ ?, 
je n’ai aucun mal , grâces à JHen . 'et Je* me 
yehgerai avant de mourir. H se leva et ar- 
racha avec beaucoup Jé douleur b» lance qm t 
étoit dans sa cuisse , puis mit l’épée à la 
main ri dit à Foulques : Si vous êtes libre* 
descendez.de cheval , et vous verrez ce qué 
Vaut mon épée. Foulques se tourna fière^ 
ment vers Régnault , pensant le frapper sur 
la tète ,, mais il évita ce c§up et courut sur 
Foulques, à qui if donna un si grand coup 
qu’il l’étendit mort à ses pieJè.; Ah ! tratuà, 

iLr .r.» .i* t.y 


1er dit Régnault, puisse tou àmé périr avec- 
ton corps. Régnault prit le chevâi deFout- 


Uerbis pas mille marcs d’or pour ne pas vous qhes , monta dessus , prit sa lance et dîl 

“ ’ " > v -1- î- à scs f rères Soyez certain que tant que je 

serai en vie , vous n’autez aucun mal. Lés " 
Français peuvent dire qu’ils ont èn moi mm 
bon voisin. Quawd^ RegnSiUt futà choyai 
il’ baissa sa lance et courut sur A ngueuon 
qn’ilfit périr. II tua un; baron, quatre coin^i 
tés , trois ducs et onze chevaliers ; IL cria 


avoir trouvé. Yotre cousin maugis est main* 
tenant feiipn îom de vous ainsi que de vôS' 
gens* vous ne pourrez pas être secouru. 
Tous mes gens ont promis de vous rendre à 
Charlemagne. Réguàult lui dit ? Puisque 
vous ne vouiez pas avoir pitié de nous, 
nous, nous passerions pour des lâchés si 
nous nè Combattions jusqu’à la mort* Allard^ 
vçyaût:j|u’iL f aRoît à fteg-ï 

nauit C^meûf nous raugérons-noüii pour 
combattre? Régnault lui i^pondit : ISÏct-- 
ton&wm deux à deux , vous CI Guichard 


ensuite , Monta uban , puis regardant autouiP 
de luj, il ne vit peint ses frères, dont 3 ‘ 
fut bien, surpris. Mêlas! dït-lly .ôü^soii 
mes frère* « nous ue 
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Alors H apperçu Alton) qui avoitgagné qu'il fut obligé de se coucher contre le te%. 
tm cheval, un éeu et une lance, car üavoit citer. Alors vînt Gérard de Vauvert, cousin 
tué uh chevalier, Il étcit blessé et amenoit de Foulques de Morillon , qui avoit promis 
son frère avec lui. Quand ils furent ras- de venger la mort de son cousin , il vint vers 
semblés, Ms coururent si fort sur les Fran- le rocher, et y trouvant Richard , il piqua 

S is , qu'aucun n'osoit les attendre, car ils feu cheval et baissa sa lance dont V JÏ f rappa 
itruisoient tout. lies Français voyant cela, Richard, et lui fit une blessure si large , 
dirent: Ceci est surnaturel, ce ne sont pas que ses boyaux lai sortaient elùVcéi'ps. Il sè 
des chevaliers , maïs des diables $ uotis Tes mit & crier ; Les quatre fils Aymou $dnt par* 
attaquons devant et dèirièré, et ils résis- 4 lis , car j'ai tué Richard , qui étpit le plus 
Ùüt Encore IpUg-rtems \ ils nous feront un hardi chevalier ç si Dieu me secoure , ]a 
grand 'dommage. Alors ils coururent sur les prendrai les autres, et le Roi les fera pen- 
VOTatre fils A y mou, qu 5 !^ séparèrent ; mais! dreà Monrfaueoadès qu'il les tiendra. Ri- 
Regnault sortit de foule avec Allard $ Ri- chard, malgré oe coup , selevaelvintcok’- 
chaid se sauva sar le rocher; pour Guichard, tre Gérard , et lui dit : Traître , Vous me 
demeura seul , car les .Français av oient payerez le mal que vous m'avez fait y il ne 
tué son mulet sous lui , et fut contraint de sera pas reprochés Régnault que Pon ait tuS 
ae rendre prisonnier^ ils lui lièrent les mains son frère sans que sa mort ait été vengée 
et le mirent sur un cheval, étr il perdit beau- ii frappa alors Gérard et . l'étendit à sé 
«Soup de rang par les blessures qu’il avokr pieds. II lui dit eBsftitej Vàntcz-yous + 
reçues. Quand Régnault vit qu'on emme- préseut que vous avez tué uû des quatré fil* 
noftsou frère , il dit à Allard : Que fèrons- Ayinon. Cotnme il était épuisé de toiblesse* 
«tfus? ou emniene notre frère 5 si nous le JI tomba par terre et commença à f egfetter 
laissons emmener , nous serons méprisés " ses frères , en disant : Mes frères 5 , je ne 

vous vérrai plus^ et vous, RoJ Ton, vous 
nous avez trahis et vendus à Charlemagne. 
Il s'écria ensuite : -Grand Dieu J seedure* 
mes frères, je né sais où ils sont et ne puis 
les secourir , car je suis prêts d'expirer. Los 
autres frères-combattoient fort contre- leurs 


Ils sont en grand nombre , répondit Allard. 
Grand Dieu 1 dit Régnault , ai le Roi fait 
-pendre mon frère an pied de Monfaucdn , 
je n'oserai le secourir. AUard lui dit : Allez 
devant et je vous suivrai. Régnault partit 
aussi-tôt comme un lion , et së fit livrer pas- 
sage à travers les tangsj et quand il fut pas- 
sé auprès de ceux qui emmenoient sdu frè- 
re,. il dit : Malheureux , laisse» ce cheva- 
lier , tous n'êtes pas dignes de le toucher. 
Quand ceux qai l'enviroonoient virent Re; 


ennemis 5 mais leur courage eut été de bien 


naüit , ils en eurent si petir qu’ils prirent la 


S ien de valeur s’ils n'eussent été au détroit 
'un rocher , ou oït ne pou voit lë$ attaquer 
que par devant! Quand ils furent là, Reg« 
natiit dit à Allard : Qu'est devenu mon frè- 
re Ricliard ? II y a long-tems que je ne I'« 
fuite 'et laissèrent Guichard. Régnault dît vu, je voudrehren avoir des nouvelles^ 
aussi-tôt à Allard v Allez délier notre frère" Frère, dit Allard, sa vous voulez m'eu? 
Guichard, et le faites monter sur un che- croire, vous n’irez pas 5 s'il est mort, que 
val* donnez- lui une lance 61 suivez- moi. I)ieu lui fasse pardon, nous ne pouvons 
Frère, . dit AUard , firaï oà vous vouûre*} l'aider , je crois mêôie que nous périrons 
mais si nous partons une fois , nous ne avant ce soir- Àh ! dit Régnault , fâat~il 
pourrons jamais nous rallier ; alors iis s'en donc abandonner notre frète Richard? Je 

vinrent ,1/ 


>i^ont vers Guichard , le délièrent et par- 
avent pour combattre. Guichard' étolt le 
plus Vaillant après Régnault} mais on a voit 
\ti& sop mulet, et il étoit si blessé qu’il ne 
pëavoit se défendre; Il avoit tué cinq com- 
Rbs et quatorze chevaliers j il étoit si excède 




veux eu savoir des' nouvelles , ^ quand je de^ 
vrois y allor seul. Frère , dit Allard , si 
nous quittons ce poste , jamais nous ntf noua 
reverrons , néanmoins je le trouverai mort 
ou vif, alors il alla de l'autre côté du rocher. 
Quand cent qui «voient chassé Richard d- 
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mit veuf* Régnault H ses frères, lié prirent échapperait pas lia , car iU sûnt en gtaade 
h fuite ; alsrsllegnanlt trouvant son frère' quantité. Si Dieu nu nous aide., dit Gui- . 
Richard qui tenoît ses boyaux dans ses chard , nous sommes morts, Richard dit? 
mutnai^ avec beaucoupde chevaliers "qu'il C'est un grand dommage si mou frète Rëg-, 
svoil tués. Régnault le voyant ainsi blessé, nault veUoit à -'périr. Allard et Guichard 
l'embrassa tendrement , et lui dit : Quel f al livrent ensuite vers Régnault , et TctnbraS- 
malheur de mourir b voire âge ;; si vous aèrent en disant : . Mon frère , taites^nous 
eussiez vécu, jamais Roland ni Olivier ne le plaisir d’aller à Montauban prènârérBa-- 
vous eussent valu en chevalerie. Hélas ! de yarl t et amènerez votre cousin Ma agis , et v 
quatre trèrçs que uous étions , nous ne res- vous pourrez noos secourir. Frère dit-il, 
tous que trois, beaucoup moi «s courageux, jMmeroiâ mieux périr qu'il fut dit que je 
car nous sommes blessés et fatigués. ’ vous abandonne, que Dieu nous préserva 
A ,Dieu plaise , puisque vous êtes prêt de ce danger. Comme Régnault patloü à 
d'expirer,, que je puisse tengeryôlre mort ; salières, le comte Casmay comiuença 'A 
c'est mon envie , je le ferai si je puis. * Ç.otn- crier ; Régnault , voulez- vous vous-détou- 
rae il reerettoit son frère Richard , il vit ve- dre ou vous rendre ? Vraiment , dit-il t 
nir ^es deux autres frères , qui lui dirent : vous* avez tort , je ne me rendrai jamais t 

Frère, que faites-vous ici ? Remontez et car j’ai me micuxmoarîîcorame unbrave 
venez nous aider , autrement nous sommes chevalier que dètrepeadtt comme un lar- 
tfU danger dépérir. Quand Richard entendit 4f on. Seigneurs, dit Cusmar, a ttaquo ns-les, # 

parler Allard , ?l dit à Régnault: Que fai- \ ils ne pourront long-tems "résister. Sei- 
tes*yous id ? Ypjez ce rosier , si a vus pou- gneurs , dit Oger , vous pouvez Aes-çQUüsat- 
vions monter dessus , je crois que nous nu tre r mais je ne les ferai pas mourir; ce sont : - 
crainfdripns pas nos ennemis , car il n'estmes cousins % et tàchcz de les détruire sans 
pas que nôtre cousin "Maugjys ne sache nôtre que j’y paraisse. Le$ Français dirent t Nous 
«(Taire. Frère, dit Régnault, plût â Dieu les assiégerons. Qger se retira derrière et 
que nous fussions auprès do lui* raaisjdites- gémît sur Régnault et ses frères,; U disait * 
moi , pensez-vous en guérir? Oui, dit-il, en lui-même : mes chers çoitsiiis, ce serait 
si vous échappez; mais autrement non ; car dommage que vous périssiez. Il faut que je r 
fc pourrais mourir de chagrin. Quand Reg- vous voie périr sans, pou voir vous défwfdre, 
tmuft l'entendit , il fut content, et dit à car Tèn ai fait le sonnent. Il y «voit dans te ’ 
Allard : Prenez Vôtre frère sur votre écu, rocher quatre comtes <fui dévoient attaquer 
et le portez suri le rocher , .Guichard et moi ; les quatre fils Aymon | mais Régnault se dé* 
vous ferons jour* Quand ils furent pnrrye- f èndolt de tous côtés 5; car Allard ^toit hlé*- 
nus aü rocher , Régnault montra beaucoup aé d'un dard qui lui avoit percé la cuisse^ 
“d'intré^djté^ car il tua tmite ckevaliers , il avoit perdu tant dè sang qu'il tomba par " 
et îl combattoit en désespéré. Allard mit - terre. Alors il s'écria : Rendons-nous , car 
Richard à terre , puis së mit en défense. Richard et moi ne pouvons plus voué aider» 
Tandîs^qu'ils së défendaient , Ogef arriva Frère , dit Régnault , vous t montrez bieil 
avec Morgon d'Afrique , Cusmar .et trois que voua êtes f cuble 5 vous savez que si; 
mille chevaliers , qui crièrent à Régnault : pous étions entre les mains ,dc Charlemagne^ 
Vassâl , Vous périrez- vous avez juré notre il nous ferait pendre , ainsi il est «écossai—* 
mort , c'est aujonrdSii que vous mourrez ; re de nous aider les tins les autres , aiiiru*. " 
Vous fûtes bien- simples de croire le Roi ment on .dirait que nous $ôm mes bâtards. ; 
xon , car il vops a vendus à Charlemagne. V ous ayez raison ; dit ÀllardU mais vous fis 
Quand Allard yit tant de gens,, il fut èton- sauriez croire comme je suis faible. Je yoiis 
ué | et dit à Guichard : Combien voici de défendrai de tout môn pouvoir , lui dit 
gens pour combattre quatre, chevaliers , si Régnault» Richard entendant la dispute de 
ttOu étions cinq cents clievûlhix - il n'eu ceux qui étoient contre le rochcr,<fi$r 
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- Frère , coupez dé ma chemise et ceignez- >emr ;$ s’écria : Ah ! cstuin Mangh , que 
moi, afin que mes boyaux ne sdrteiit <le mon ne savez-vous notre embarras, vous vifen- 
corps î ét je me mettrai en défense avec diriez nous ^ecetirir. , Que fai donc eu tort 
vous. Régnault dit alors : Voilà un brave dente pa> vous parler avant de partir ) hélas! 
clieValier. Allard, satisfait de cette répoo- si jSêtois monté sur toi ,7 jené serais point 
se, dit it Ogèr : Cousin r que faites vous à sur co rocher. Les Français attaquèrent le 
Votre’ famille , ne devriez-vous pas nous rocher \ et, «Tas Régnault ils eussent été 
secourir ? Oger lui répondit qu*il lui ferait- pris. 'Oger ', voyant ses cousins si maltrai- 
tout |è bien imaginable* Oger s’approcha tés, pleura , ne pouvant les secourir. - 

- du toeber r et dit :à ceux qui Tassiégeoicat, C H À P T T R É XÎV. ■* 

retirez-vous en arrière , jusqu’à ce que f aie* Comme après que Gàudard , sécrétoire 

- vu s’ils veillent se rendre , car il vaut mieux du Roi Yon , éut déclaré ta iralàson à 

- les avoir vifs qne' morts. Alors les Fran— - Maugis r faite par le Roi Yon \ car il 

çaîo sé retirèrent , et Oger le Danois appro* avqit lu les lettres de Charlemagne , 
cba du rocher et dit aux quatre fii&Àymon : > et écrit la réponse què le floi Yen avoit 

Cousins:^ reposiez- voias un peu , et amassez . faite s et comme il mena tant de secours 

' [. 3es pierres pour vous défendre , car le Roi à, Régnault ct sesjrères qui les tira du 
r vous f era pendre s?ii peut Vous tenir* Mau- danger* , 

~ gis vkndra vont secourir , et vous pourrez /~V v > •• \ 

^ ^ ^yous échapper. Gôusiu ^ dit Allard ^ vous a^juand Gaudard , qui étoit secrétaire du 

devriez nous défendre vous-même. Oger Roi Yon , vit que Régnault et ses frères 
leur dit : Jea’en suîÿ pas cause • jè l’ai pro- sfloieut à leur mort , il en eut pilié et en 
’ ' ; mis à. Charlemagne* Après avoir bandé étoit fâché pour deux causes ; la première , 
leurs plaies , ils se reposèrent. Régnault .. parce que sou maître avoit fait une trahison; 
àlfa vers le rocher ramasser des pierres; il Pautte ^ par rapport à la perte de çêS vail- 
->€H fit un amas ph étoiént ses frèrès. Quand fans chevaliers* Maugis vint et le trouva 
^ 7 . * les Français virent qu’Oger demeuroit si qui pieuroil. Gaudard lni dit : Votre affafa 
Jong -teins t ils fui "crièrent * DiÇes - nous re va mal ; car si Dieu ne secoure Régnault 
- ~ donc s’ils veulent se rendre ? Non, dit Og0r, et ses frères , vous pouvez les perdre , car 

ils veulent se défendre jusqu’à la mort, le Roi Yon les a trahis» ^uand Maugis en- 
Attaquons-les , dirent les Français. Je vous téndit cés paroles , il dit : Je pense que 
promets , dit Oger , que je les déf endrai de Régnault èt ses frères sont morts. Vous 
V< • toute ma force* I^comtedit î ^Wous vous ayez raison , dit Gattdard; car la* lettre 
commandons de par le Roi de venir en ba- ditqu’Ogeir et Foulques se sont jpmbusqués 
taille çontr’eux , comme^Cu* l’avez promis, dans la ville de Vaucpuléurs avec dix mille 

5^ Seigneurs , dit Oger, vous savez tpriJs sont chevaliers* Régnault et ses frères y sont 
mes ebusins, retirons-nous et laissons-les allés tous désarmés par le couseille du Roi 
' en paix , j-’aitne mieux qu'il m’en coûte* Ven , par quoi ils ne pourront s’empêcher 
Koüs n’en ferons rien , dirent 1& Français , d’être pris* Quand Maugis l’entendit , il 
T 7 . 7 car nous lés rendrons prisonniers au Roi, voulut se tuer. ^Gaudard l’eu empêcha, eu 

- qui en disposera à sa volonté , nous liii di^- ^disant : Ke faites pas une action si indigne , 

rons ce que vous leur avez fait , et il vous pensez à votre àme , montez à Cheval et 

en saura mauvais gré* Ôger leur dit : &Hïy menez avec voua tous Vos gens dans la val-- 

a quelqu’un de voue assez hardi pour pren- lée de Vâucouteurs , et vous tacherez da 
dre les quatre fils Aymon, je fais le seraient les secourir. 

que je lui irancherai la tête; mais ils lui Ma agis s’écria : Ah Regqault ^ noble 

^P°h3ufent , que quand jïs lès auroient eheyaiiêr, quel dommage de vous perdre* 

/ pris , Üs verroient qui leur ûteroit* Us ât- Alors Sans rien dire au Roi Ybn, Ai à ia f em- 

" twjuèreut le rocher. Regnault les voyant me de Regnau 1 1 il ht avertir que tous mus. 
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qui pourroîent porter le* armèssongeassent 
% se préparer peur Le suivre \ il monta sut 
Bayard et avoît très-bonne mèie , car cjetoit 
un dés plus vaillans chevaliers de soa tems. 
Us sortirent de Montauban an nombre de 
cinq mille , ^et deux mlHe sept cents ar- 
chers , tous déterminés à bien combattre. 
Régnault sç délendoit sur Je rocher , 
venir .son cousin Mou gis, monté tùr Bayard, 

3 fri ceurroît comme un cerf $ H tressaillit 
e joicf et dit à ses frères: INe craignons 
rien, voici notre cousin Maygis qui tiiot 
nous sCçourir* Frère*, dit AHard$‘ est-il 
vfcai que Ton vient noos secourir ? Oui, lui 
répondît Régnault, je ne me plains plus, 
dit Allard. Richard, gai était a terre , en- 


Bayard , à la tête <Ftine armée assez condâS* 
rable , ce qui lui fit dire: Il faudroitqwa 
uoqs fussions cent mille peur pouvoir let 
combattre. Maueis arriva , et ayant appèr-. 
puOger , il lui dit : Veut êtes bien loi d’ê- 
tre venu ïcî ppur commettre une trahison, 
vous ne le déviés pas Jaire ^ ils sent vos 
v parente 1 et je suis Surpris que vons y xen— 
sentier. Alors il coufut centré O^er et kil 
fit une grande plaie. Quand Ogei sentit Je 
coup , il en fut irrité et voulut courir sur - 
Mattgis i mais il ne put ^ car Bayard sentant 0 
son martré, courut vers ku. Alors Maugis ' 
descendit, et f ut ëm’bi’asser Renault v Al- 
lard et Guiehard j et demanda où était Ri- 
chard. Cousin , lui répondit Régnault i Û* 


fendant le bruit des chevaux fit tous ses ef- est si blessé que je ne sais s'il en peut reva-: 
f orts pour se ipefctre Snr son séant , il dit nir. Alors il Marina et moula sur Bayard , 
ensuite h Régnault r tl me. semble avoir en-^ 


^yanti’écu au cou et la lance h la maiu 


tendu ^nommer Maûgis qui amène toute dit à ses frères: Arraé&vous * nous avons 
l’armée de Montauban. Moatréz-le moi, du secours. Régnault courut contre Ogef 


dit Richard. Régnault le prit et le leva; 


du secours. Régnault courut contre Ogef 
et te désarçonna 3 il prit cuSuRe le cheval 


Alors il dit qu’il se sentait Un peu mieux, et dit \ Ggeei Vous avez BhÀ mal agi pouf 


Régnault dit ensuite; Que ferons-nous P 
si les Frauçris apperçoivent l’arrivée de 
Msugis , ils s’enfuiront , /et je ne voudrais 
î>as qa’iis s'ên allassent sans nfen être Ven- 
gé. Descendons au pied du rocher et com - 
mençons le combat y Mimgis arrivera pen- 
dant ce tems * et ils ne pourront nous échap- 
per. Richard resta sur le rocher y car il 


Un paient , ainsi detiex- vous de moi com* 
me adu^féroas efo vous. f ^ 

/- Maugis courut alors contre Guichard* 
et le happa si fort sur son écu , qtTil Je 
renVe&a mort v Û met ensuite l’épée à te 
main et tua un chevalier nommé Allard, 
ensuite if cria Montauban: ils crièrent taus, 
tombons sur les Français y ils font Lieu voir 


était extrêmement blessé. ^Quand les Frari- four lâcheté en attaquant quatre chevaliers 
cvïs lès virent , ifé*edirent lesxns aux au- désarmés. Le combat devmMcrribïe , et 
1 res; Voici les quatre fils Aymoji qui se les Français furent défaits*; voyant le doro- 
viennent rendre prisonniers , ne tes tuons mage que Régnault èt scs gens leur avait 
j>oînt , mais |uenons-fos et nous les, conduis fait,îlf£e retirèreuh*v*e Ogervers la rfc- ; 
vans 4 Charlemagne# Tl st dirent ensuite à Vière de Bordogue. Oger la passa 
Régnault Sri yotts vous rendes de bon sur son cheval ^ quand irîut pa^é , il jnk 
cœur, nous prierons Charlemagne de vous jpied à terré ^ et Régnault le voyant liytûî 
jyardopner. jQuàud Oger les entendit ainsi ait en Se moquant dé lui : Vous faites ié 
parler, il pensa qu’ih^buloientSê rendre,^ pêçbeut, et je vous propose un parti; pas* 

>1 alla centre le rocher , et dit à Régnault v se» de mon cé té ? ou fe passerai du vôtre s 
et à ses cousins : Vous avez tort d’avoir si vans passez ici , je tchoi iépouds de 

quitté le rocher , * qui était l’endroit le plus gens , répondeztraoi de même des gens 4e- 
. sûr pour vetre rie , najas Ue sommes pas si Charlemagne y M j^rai jouter avletc vois* B ' 
î ois r que vous fo pensez , lui répondit lui dit ensuite : Afolheureüx. I Vb^w awi 
Régnault X imqs je veux que vous fuyez faussé votre fôi h Gharlemagûe; car vo^tf 
avant qu’il soit ppn. Pendant qtflla par- ftiyez et vous nous laisse? pour gagés Foui- 
Joieuf, Qger vit v^hir Maugis monte sur ques ^ k .comte Guina-ird et qufftre- creak 
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. jéhù'uHen du R4 Les Français furent Il lui dit après Paveir frappé: OgerVjafe» 
p tien furprîs d’entendre Régnault parier ses aller Bayard , vous eu avez assez de me 
ainsi à Oger ^ et lui dirent ; Vous étés paye répond re.Ogér vint vers Régna idt l’épée h 
de votre bonté ; car si vous eussiez lait eom- la main 9 et liiî dit: Quand j’allois eu Ai- 
me nous , nous aurions pris les quatre fils lémague , Rolande! Olivier essayèrent leurs 
Aymon. épées au perron , et je frappai après eux 

Quand Oger se vit ainsi méprisé de part pou* Vous essayer, dont en tranchâtes un 
et d’autre, il devint triste, et les gens de demi piéd, et jvou* brisai, don* je fus bien 
t Charlemagne le laissèrent sur les bords de f âché ; mais pour votre courage je vous iis 
' - fa Dordogne , il n’y recta qne deux hommes redoubler , et pour cela on vous nomme 
avec lui* Se voyant ainsi abandonné, il dit Ccurtam* Oger lui donna un coup sur le, 
en lui-mème; J’ai bien mérité ce qui mW casque et le fit chanceler , et lui dit.* Je 
vive aujourd’hui., U est bien vraf^qu’on est vous ai rendu ce que VOUS m’avez donné, 
souvent bîamé de bien agir; U dit ensuite à ainsi nous sommes égaux* Voulez - vous 
Régnault : Méchant homme, vous më blà*~ recommencer? C’est ce que je désire , ré- 
me* & tort; car sans moi vous seriez pér du. pondit Regnanlt. Us combattirent de non* 
.'Vous m’appelez traître et vous, m’avez Ira- veau; mais Allard, Guichard et Maug» 
bu Si je n’en craignois point d’autre que arrivèrent avec leurs gêna. Oger les voyant 
vous , }o serois bientôt sur votre bord, venir passa la rivière, et quand il fut desr 
Rçgnauh lui répondit : Vont parlez comme cendu , il se trouva sans selle» Régnault 
Ji vous plaît, tuais vous ne ferez rien de voyant Brôuard sans selle , dit à Oger: 
tout ce que voqs dites. Je le ferai, dit Cousin , venez chercher votre selle; il 
Oger$- alors il piqua son çheyal et passa la seroitbien honteux de vous en retourner 
rivière ; tout moinilé qu’il étôü, il sepré* ainsi. Remerciez Dieu de ce que vous 
paroit à combattre. ^ naven pas fait pis ; car si vous eussiez 

Régnault en eut pitié, et lui dit: Je ttè resté, je vous eut mis eit lieu de sûreté* 
v Veux point joôter, retournez. Vous vous Regnànlt*, dit-il, vous menacez de Toîn; 
r moquez de moi; lui dit Oger, tous m<ap-r je sais bien qUesans vos gens qui vous ont 
pelez traître devant plusieurs chevaliers , secouru , je vous aurois mené prisonnier à 
et si je m’en retouraois ainsi , on pourrait Charlemagne. Régnault liai dit : Vous avez 
dire au Roi que je l’ai trahi. ]\Ia lance est fait voir votre valeur en passant la rivière, 
encore entière, il jseroif honteux pour moi pour venifLCOmbattre ; si vous voulez mW 
de ne la pas briser sur dePun de vous. Reg* tendre , je passerai et nous combattrons» 
nauU luiditen colère : Je vous défie, pre- Oui, dit Oger, et si vous le faites r je vous 
nez bien garde à moi. Us coururent l’un e^meraipour le plus vaillant chevalier du 
contré l’autre, si rudement , qu’ils brisé- monde. Régnault vooloit se meUre à tra- 
rent leurs lances et tombèrent , tons deux verser la rivière pour aller combattre ; mais 
blessés ; ils se relevèrent et mirent I’ipée à Allard et Maugîs Pën empêchèrent, en lui di- 
1a main. Les chevaux voyant leurs maîtres vaut; Frère, que voulez-, vous? vous ou- 
qui se battaient , coururent l’un contre Peu- îregez trop ceux qui vous ont fait du bien $ 
tre commencèrent à se mordre et à ruër, vous savez que sans Oger nous serions 
Oger, qui savoit que Bayard était le plus morts, et que le secours fie Maugis seroil 
fori, courut poujr secourir le sien; mais devenu inutile. Laissez Oger en pâix, car 
Régnault loi dit r Qu’ailez-vous faire , ce c’est un exceUent chevalier. Allard dit à 
n’est point avec mon cheval que vous devez Oger, : Cousin , ajjez - vous — en ; il dit 
combattre , et aussi-tôt lui donna un si ensuite à Régnault : Cher irère , je suis 
grand coup qu’il lui blessa la cuisse et le d’avis que nous retournions vers le rocher 
renversa par terre. il seroit mort, si PécU pour savoir ce que faitnofere frère Richard» 
4u Régnault ne lui eut pas tourné U min. Régnault , dit Oger , voua nousavea 


Digitized by 


Google 



80 * 
vainc*; 

avec un si grand nombre de gens que nous 
vous prendrons. " ? •• 1 

Nous avons , d}t Régnault ^ un château 
Non nous vous attendrons, jusqù’iei la perte 
est de votre cété • et vous ne porterez pas 
de bonnes nouvelles au Rot* Oger s’en 
retourna vers ses gens qui Xavpient qnitté , 


„V\ . v . . ■ f ' : / ffistetre * • ' ‘ v * v.., ."V 

mais nom reviendrons sur vous f ait que vous § vous les avez voulu êpkt * , 

guer* parcequ’fls sont vos cousins ; il faut 
que le Roi soit bon pour ne pas- vous eu 
ptmir. Oger se voyant ainsi repris r répen-' 
dit' à Roland : Vous mentez ët je lie suis ; 
pas tel que vous le dites , car Je ne voudrois 
pas commettre une trahison pogmtoutTor 
du mondé, Je. suis prêts de vous prouVcàr . 


et revint vers la tente du Roi* Quand Ro~ corps" pour corps , que jamais ma parenté 
land et Olivier virent Qgér ainsi blessé, ni moi n’ont rien fait contre le Roi, Sachez 
ils pensèrent que r Régnault et ses frères' que je suis de très-noble famille; Gérajd 
étoient pris , aJors'IIs appelèrent la Due ae Roussillon étpît mon oncle et mVeleyi 
Kaismes , Salomon, Richard de Norman- dès mon enfance; Déon de Nanteuil et le 


Duc Beuves d’Aigremoùt étaient mes on- 
cles , et Qéoffroi dé-Üattnemarc ëtoit mou 
père*, Parchçvêque Turpia était monpa- 
rent , et je suis de la famille de Ricard 
de Normandie et des quatre fils Aymom 
Vous , Roland , dites nous maintenant 
quelle est votre famille ? je vous ferai voit 
les avez-vous pris tués? Sire, dit Oger , ensuite, l’épée à la main , si je suis hou- 
je crois qtfil est impossible de les prendre, bête ou non. Roland irrité de ce que hu 
Car ce sont les meilleurs chevaliers du mort- avoît dit Oger , s’avança pour le f rapper; 
de. Hhvîs les avons tçouv^i tous les quatre mais il mît Xépéeàmam et dît à RcÈmâ: 
«ux plaines dè Vaucoùleurs ; ils dotent Ne Soyez pas Si hardi de-mettre la main sut 
vêtus de manteaux d’écarlate fourrés d’her- moi ;, car je Vous jure que je vous tèanV 


die , le comte Guideluu*. Quand ils furent 
fous assemblés , ils dirent éntr’eux : ! Que 
ferons - nous ? si lë Roi fait pendr.e les 
quatre dis A y mon , nos cousins , nous sé- 
ton* tons éféàhonorés. ; .> : 

Quand Charlemagne vit Oger' il lui 
demanda : Ou- sont les quatrerfils Aymon , 
ir gîre, 


mipe , montés sur des mulets , et portoierit 
des roses à la main* Le Roi Yon vous a 
bién tenusisa proipesse* lis ent trouvé des 
lances et des ecus , et quand Renault eut 
un cbëyal-, il tua Foulques; après 
quoi il so^ retrancha vers- Un rocher où il sè 
défendit long-tems avec, ses frètes* Ils au- < 
rompt tous été tués , si Maugi* , leur cou-’! 
siu i ne |es eût secouru eu Venant à la tête 
de cinq mille chevaliers , qui clous ont tous 


obérai la lète si vous y Venez. " Le Roi ; 
voyait les chevaliers si émus en f uf îmté. 

Le Duc Naismeaet le comte Emêry dirent, 
ç Roland ? Que pensez- vous faire cela 
< n’est pas comme yods le dites , car Oger 
n’est pas content , et sans le. Roi H en No- 
roît autrement. < Oger est un nôblè clieTaf-** 
lier , nous sommes surpris comme Je Rpl • 
souffre tant d’orgueil de vofife part ; mime 

y A nous ne le souffrirons pas* Le ïioi fut tÏL* 

vaincus et ont tué le comte Gumard* ils ché dé cette querelle ef dit ; Roland , de* 
*sent doue échappés^,' dit Charlemagne? ' meurez tranquille , je saurai dmàaiu coin^i 

dttpge^ 
perspriW as$$tf " 

fA . # - w . . ^ ^ 

Oger lüi dit ensuite : Régnault m’a donné et je sujs prêt à conpibattrë contre lui* Je 

un coup si terrible, que le bout de mon me souviendrai des paroles que Roland a 
casque en éSt tombé , et je me suis échappe avancées contre moi , et je i lui promets 
de sès mains , de troî%>mille chevaliers que qu’en tel endroit que je le trouve , jé saurai 
nous étions, il n’en est resté que trois cents, lui en rendre la récompense^ Roland s’éât^ 
Vtjwd Roland l’entendit , if en fut irrité trop pressé de me menacer qu’il méi f raj^*- ? 
e f dk t Oger vous avez bien mal fait. , perdît sans que je lui en eusse dohné lè sût- - 
il h’y a aucun chevalier qui n’eut mieux jet ; / mâts qu’il appreané que s’il voyoiè 
■ : ■' y . . . • v / " : • Rcguiult 
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JbgttSfin wbfttë sur Baynrtl . il ne te traite- M prit du rtn -Ma no çt lata ieQfV tifcde». 


ro«l pas de . lâclie et u’osèroit 1’attendre. 
Roland lui dit : Certainement , vous lui 
; donnez assez déloges 5 plaide à uiea que je 
puisse Je rencontrer monté sur Bayard et 
tout armé , pour, savoir s’il est aussi vaiU 
faut que vous le dîtes* * 

i CR À P I T R E X V. 

Comme apt es la défaite des Fronçais 
par Maudis , le fioi ïon fut pris 
jjXtr Rçland étant en habit de Moine. 


Î uis les oignit) et ils furent aussitôt guéris, 
la firent monter Richard k cheval * et se 
mirent en chemin pour retourner à Mon- 
tauban. Ils envoyèrent un espion de Rca- 

Jx I _ T» _ • ' -- k I * »». ' rs» 
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nault vers le Roi Yon , qui lui dît : Sire , 
Sachez que Régnault et ses** frères sont 
échappés des plaines de Vaucouleurs 1 ou 
vous les aviez envoyés v Hs ont vaincu Oÿer 
le Danois et tous gens dé riSmpereér & 
Us ont tués Foulques , le Comte Guichard 
et grand nombre d'autres chevaliers* Quand 
que Régnault et tps itérés eurent le Roi l'entendit, il tut bien v surpris , et 
détruit les Français , ils retournèrent vers dit : . Quelles mauvaises nouvelles ! Ils 
le rocher de MonBron * où ilsa voient n’ont donc pas trouvé tVothuscadedu Roi, 
laissé lèur frère Richard : le voyant ainsi ' Ils J’ont trouvée , répondît le Messager ^ i 9 
blf*sé , ils dirent : 'Hélas ! nous ayons enrôlent été prls/si Maugis ue lcse»t~*ec<Nii- 

S erdu notre frère Richard , le plus vaillan^ rus } il a vaincu Oger et ses gens.' , Hélas! 

Vntre nous. Ils forraotent des regrets surT malheureux, que je suis , que îerai^je ? Si 
la nette d’un si bon frère. Maugis arriva j'attends R eguault , je tais mort , et ’pe»^ 
et leur dit ; Si vous voulez me promettre 
devant tons vos Barùns de venir avec moi 
ù la tente de Charleuiagne et m’aider à ven- 
ger la mort de mon père y je vous promets 

dé guérir Richard. RegnâuÛ lui dit : Cou- . . , 

aîit^ rendez-moi , je voué prie, mou frère l ‘habit Je moine, et je pense qu’il ne me 
sain et sauf t ef s’il y a quelque chose que fera point de mal. Il y avoil nq espion 
Je puisse faire , commandez - moi, et \é ie nopimé Pîgaaut , qui a voit sept pieds do 
ferai d$ bon coetfr. Vou* savez que jé n’ai , hauteur , et qui marchoît plus vite qu’un 
jamais fait contre votre- volonté , je ferai cheval, Oe Pignayt avait entendu eç que le 


souue uc me détendra contre lui. JmlaS ne 
fut paç p ha s traître, que ir’ei, Partons de 
ces lieux, et si nous pouvons gagner la fo- 
rêt , mmsjtèrons sauvés , et noùs logerons 
à l’abbaye de Saint Ladre ou je prendrai 


font pour vous. Richard «ejra bientôt guéri, 
dit Maugis : alors il descendit dè cheval 
i*t. prît une houteiUe de vin blanc , Û lava 
la plaie de Richard et ôta le sang qui étoft 
autour , puis il prit ses boyàux , Jes remit 
et cousit là plaie sans lui faire auciin mal. 

Alors il prît un onguent dont il oignit la 

S laie ^ ét aussi-tôt t) se sentit sain et sauf 5 
L loi donna ensuite un breuvage. : Richard 
se lëva et demanda oirétoient allés Ogér 
ét ses géns \ sont - ils partis P Frère ^ dît 
Régnault, noué les. avons détruits r grâce 
h.Maqgis qui ubus est venu secourir , au- 
trement nous serions feu s pris. Fjrére, dit 
Richard , noué luiavons bien dés obliga- 
tions. Allard dit â Maugis t J’ai une plaie 
/h la ouïsse, guérissez moi, je vous prie. 

GufeUsrd loi demanda aussj une gùérispn ; 

Je vousvais guérir tons, Jè$u dit MaUgis; Sire, dit Pignaut , j’ai trouvé les quatre fils 


Rei Yon difeoit; il partit au^sî-tot vers le 
bofei de la Sarpcitte 5 en peu de teins il fut 
auprès de Régnault , qui retéüfnoit avec 
ses frères et MïUgis à Mon tauban , et em- 
menaient beaucoup do prisonniers a vec-eux. 
Ce fut îà qué Ptgnaüf remarqua tout , et 
alla ensuite à la tente de Roland , auquel 
il dit : Sire , je vous apporte . de, bonnes 
uoavèlles. Ami j lui dit Roland , soyaz 
le ' bien venu \ quelles bonnes nouvelles ’ 
Sire , dît-il , sachez que ié floi Yon s’eu 
fuît avec sei gens : Üs n’emménent qu*î 

leurs chevaux, et ïl^ yout dans le bois de 
la Serpente ^ tfaos un couvent nommé St. 
Dadre, et iLva se rendre moine. 

; Par ma foi ^dit. Roland* je les irai atta- 
quer aVec quatre mille combat ta ns ,etje me 
vengerai de Régnault etïes ferai tous pe»d/é. 

j:» nt «4 ... . * .. /•» 
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Aymona«fuédeBdeaçonqaiéuiiBeaoient fera.pa* 1 cause de la ft&fcèa que vamp 
plusieurs <fc vos gensprisonnier*. Ami, lui luiavezfait. Il lefera ^ dit lc Roi. Alors Sa 
oit ftojjnê j - vêtis mériteriez récompense . chevalier partit .pour aller vers Régnault, 
ponr ces bonnes n au vefies. Olivier dit: mon* OjeraetDp dire: Dieu ! seroit>il possible 
loua présentement ù cheval « et jueùoa» avec que Roland pût trouver Régnault qu’il désira ' 
noos OsndeloB, et Iliehard -dé Normandie, ‘ tant de trouver pour soir s’il le prefedroit 
et vpus Ogeç, viendrez aussi avec noua, et cowme H le dit. , .> _ 


Menez la valeur de Régnault: nous ae mè- 
nerons fUequetr^myieclieyaHers^ Régnault 
eu « autant de son côté. ainsi noua- pourrons 
vembattre sans aüctm risque. J’irai avecvongy 
, dit 0»er r pour voir si vous Te prendre*, et 
quand voua l’aurez.) je vous 'prêterai One 1 
cérdetsi vous eu avez besoin. Qoaudilsfa* 
rent Kêfe., le grand Figuaut lesconduisi au. 
sué deftalaUcon. Ilsarrivèrentau monastère 


’ r C H A P; I T IV E XVI, /, ■; 

Comme Régnault et sei’ frères retourfii^ 
rnit A 3foTUaub<m % et dvnpènent secé urjf ’ 
a&Roi JW, .et du combat entre Regfm> 
nmdt et JSolaçil. ~ v ’ . ' 

*Re«r ACW. et «ea frères étant guéri» de leur* 
plaie» , retournèrent àMoûtauhan. ‘■'Usa*»'' 


S ué de Ba lançon . Ilsarrivèrentau monastère plaie» , retournèrent à Moûtauban. ‘ Dm» 
e St. Ladre. Cependant Roland-etses gens ’ Claire s’en jjia . Sur-devant d’eux , méqejjWr 
arrivèrent il’ Abbaye : l'abbé alla au-devant' .^avec dlé sesdeux enfant Aymon et Yonnét^ 
d’eux en chantant le ïe /leuro , puis- ü dit Quand la Daraé vitson mari , elfe ttessaUlit- 
à Roland : Sire soyez le Bien venu ; vous de joie , et les: deux petits eufaus coururent 
plait-il de souper .avecuos»? Seigneurs nou*. pçttr embrasser léijr p^-e et leuïsoncles, 
voua remercions de boa cœur ; sachez nue mai* Régnault lés repoussa rudement. 86 «y . 
noua cherchons le. plus traître du monde* épouse via» pour l’embrasser,Uiaw it lut ' 
c’est le Roé Y en qui est ici$ je veux le faire dk: Retirez-vous , je névous «âne plus * 
pende» comme un larron. L’abbé lui répon- retournez ver» votre flaire ", il n’a pas tend , 
dity vous ne loferez pas, s’il vpbs plâlt, car R , 1 t. lui çp*e nous nesoyonsmortsv heureuse* 


pendre comme un larron. L’abbé Ini répon- retournez veÿl votre itère , il n’a pas tend , 
dit*, von» ue lé ferez pas, s'il votts plaît, car i$ b lui que nous ne soyons morts ^ heureuse* 

* pris notre habit , am#i ncu» le déf eodrons. ment qué Dieu et Maùgîs Uops ouf secouru. 
Rojiand se sa’»! dé l'abbé , et Olivier du Je no veux plus riou dé tous» Claire toute 1 
prie w,, et lé» jetèrent sirudement Contre un éplorée, lui dit: JevoHajureatf nomdù - 

S ilier , qu'ils leur brisèrent la tété. ’ Alors tons lès saints, qûe js ne b» suispà» mêlée 
iolaua ditè l^àbbér .Rendez^moieelioi, qtdi Æe cctte fcfabison ^ aiA coblraire , je vou» • 


esH rère dejudas^ cér jamais & ne commettra èngageois. à ne pas y aller 4 vous Vojaea; 

3e trahison. L’abbé et Im moines entendant je ne 9 ui»pas coupable elle tomba èn foi-. 
cela s’en! nirebt. Alors Roland les votant nlesse auX pieds de Régnaàlt. Ridbaéd ta pr# 
fuir, mit l’épée à la mala et entra att cloître, par hnktadb releva , en lui disaut r ]S« 


par !v maHaetla releva, en lui disaut r ]S« 
oh ii trouva le Bol h ^enotrx devant soyez pas f ûobée 4 et laissa» dire Reguantt,' 

«né imagé de Notre~ 9 l ame , il b» dit; ll . : voua été» toujours uobBjs scear. 'Meç Irècet y . 
faut venir avec moi auprès de Cbariemagtw. contmua-t-il, allons prieihifétreÎEèfoRegftijjdt 
Où sont les quatre ni» Ajraon <jue vous de pardounér hnotre soeur 3, elle n’W nulle^' 
deviez, rendre ? vous serez payé de t» tçabi~ ment coupable ; car sl non» reasâons 'Cru ^ 
»on quO voué avez commise , ■ el lacî nèmo nous n’y serions pas allé, ISous deVons cou* 
je vengerai Régnault et ses frères. Il fe fit Mdéréf Wdonsqu’elle* nouoa foito» c est au 
mettre à reculOHO sué un cheval et lut fit besoin «fue se rèçonnoitVl’omb Ils allèrent 


bandée les yeux. Le Roi 1 ou appela alor» un 
dé ses Baron» et lai dit : Allez à Montiuban, 
et dites à Renault de venir me sécourir et 
feuille bien bmüer ma méchanceté. Sire , 
dit le cbeValiet ^ je Vou^roi* lûen que vous 
tt'ctfitnftiez dtt oe tnresage , m 'tt ne le 


vérs.RegnaaU , et lui dirent : Frère nesoy«» 
p«» si iriité, vous savez que votre lemmb 
igooroit la trahison que cotre Itère von# a 
laite ; 'si vous l’Cus^ez voulu croire% noué, 
n’aurious pas hasardé d'y atler , nous toui 
pribua de lui pardonne». - Je lui ywèmuit 
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Vao voi<mtiers àrôtrefavcur. Aussi-tôt Us Montauban, RegrttuîlJeur dit : Selgneui*, 
allèrent chercher la Dame , et là oouduisi- pensons que le Roi Yen est en grand dang:i\ 
«eut vers Régnault , qui l'embrassa tendre- il à recu un coup et U est mort sans remède , 
4am.lt Alors lajoie commença dans Montau- ainsi fs vons prie de faire pour le mieux» 
ban, puis ils lavèreut leurs malns'et se ml- Vous savez que Roland me déteste , ainsi je 
«rot à table. Comme ils coaunençoleut i vous prie de penser à moi,et Pou verra qui 
manger , Je messager du Roi Yen arriva , et sera le meilleur chevalier. Allard lui dit t 
dit à Régnault : Le Roi vous ma ude de le vo- nous ne vooj abandonnerons jamais. Ilsap 
nirsecAurir^ou autrement il est mort . Roland perçurent les gens de Roland. Allard s’arrêta 
et Olivier Je mènçutpendre à Montfancou. et attendit RegaauK-Quand Roland apperçat 

S irtfosfifir-lai çoojin,ï Diep a pordonnè àla Içs gens de Régnault, il dit aux Siens ;'Set- 
tdeleiae; il sait bi en qu'il a mérité la mort, gnears , je vois venir bien des gens armés, 

JN ou. «'irons pas, dit Allât*! , et que maudit ne àeftifc-cejwsgRegnault et ses frères? Sire; 
.uitiRpMt'ilsele^it peudrc pomme un dit i’archevequa Turpiu , Cesont eux, ils se 
traître. Régnault baissa la t&è, laissa échap» font bit®’ connoUre , mats néus ne pourrons 
pef qVelques larmes en regardant ses frères ; ' échapper avec eux, Gger voyant Régnault, 

’ car un ban çoepr ne peut se démentir. U ou*- fut bien coûtent de ce qu'il avait trouvé Ro 
- &{ia la trahison du Roi i, ,qf dit à ses frères; land, puis il lui.dk : Vonsave* ce que vous 
Soigneurs , vous savez que c’està tort que * désirez , oa verra siVons pouvez remmener 
f ' Charlem%ue qpV déshérité* et non content _ prisonraeràChariemagne, voussqrezonsuite 
ée cela , fit jurer A map père que je n*aurois Rayard, et la guerresera fiuie. Roland lui 
jamais riea.de lui. Yops savez qa’aprèstous répondit î Ou verra «ai de nous deux est lr 
les maux que nous ayons endures, nous aojar* meilleur chevalier. Il raùgoa toutes ses tron 
se$ vécus jdetque le Roi Yo&wetémoigæti peseu ordre. Régnault dit k ses frères : Soi 
- ^àuconp tomltié eu me donnant un duché ggotégnu v<pici les Françàls; voyez Roland, 
■rtiW Kefet eu mariage. Nos enfane sont deve- ~ Je duc Naiames et Oger , restés îeipour f air*. 

' pus ses neyeux et je ü’aijarààis connu do l’arjrièter-garde , si nous avons besoin d’aide^ 

. pjal Un lui. C’est la." crainte qu'il «vaif de vous nous secourerez. Sire, dit Maugis, idta- 
tibarlemagoe , qui l’ama engagé à uqus tra- f bous vivement nos ennemis. Pensons i bien 
•j»ir, ej. H nejj’a fait que parle mouvais con— faire, ditRejgnautt; je vais despremiers poux 
• seil de ses barons. Il faut aller le secourir, il abattre forguéfl de Roland , et que chacun se 
«erpkbonteax pour mes «uîans qu’jl fût dit* prépare Ame suivre,' Quand ses frères enteu- 
- iqué leur oucle eût été pendu. Malgré la tra- dirent qu’il vouloi r se battre contre Roland, 
ÎMî»s,il nef aut pas oublier seebienfaks. Ab ils furent irrités et dirent : Hélas! voulea- 
' lard dit qu'il ûe se spneioit pas de secourir vous donc nous faire tous périr , vous aven 
un traître. Richard lui dit : . fl faut obéir $ tort; caron ne peut Je blesser. Nous vous ' ' 
Renault, if «St notre Seigneur • Les citoyen prions de le laisser et de combattre contre • 
dirent tpus d une voix unanime : 'Béuie soft d’autres. Je sais bien que Roland est coura- 
i’heqreà laquelle Régnault est né, «eus pV jeux, .et qu’U.n’y a au monde déplus vait* 

.. voBs jamaiJ vu uuchevalier à hardi. Ils lai utrtf chevalier . mais j'ai le droit , et il- a tort, 
direat : Sire, uOHS vous reçoat>o'itrops poiur ce gui pourra lui f aketort; je he risque ries 
notre Roi. Nôus Vous prions de secopjrk Yen; de combattre oontre lui : s’il veut avojr la 
* il unit honteux pour la.Gascogne que l’oti paix, îll’aura; car j'aime mieux mourir avec 
pendit son JEtoi. Regnaultprkune trompette gloire que de languir honteusement . le vous 
et qn fit retentir le château de Montauban x prie de ne m’en plus parler ; pensez à bien 
•'.U^Uti^J «|n^A|jl9 s'armer. Régnault prit attaquer n©sennemis v nous avons à faire à de 
. sa lance et u^onta sut Rayard* Ils partirent au bons cbevaUers. Attaquez-les , dit Maugis, 
nom bïede six mille hommes Achevai. et bleu ; etuous allons vous séèoiMjr.. Roland voyant 
. . roüls A pied; vv quand Us furent hors de v : vouir R^u&uit avec sw gens eu sibau oedec. 

. f , . ■ ‘ . 'igl . . - €ü • ' t "t- 


' Histoire 

4ÎU à Oger î One vot» semble de cee gens? sesgep8< Secte», Olivier et (^erltpit^i 
Grand Pieu . r ait Olivier, ils sont bien rangés lui dirent, Que pensez-vous de Régnault*, ' 
et oaroissenten plusgrand nombrequ'e nous^ lui avez-vous parié ? Oui, dit Roland, Reg- 
II faut bien prcndrêgarde à nous , Car ils sont nauit est Un bon chevalier ^ car il m’a jpro—, 
de bons chevaliers. Olivier, Roland, vous ' posé dejcômbattre corps pôurcorps y àçoa- 
avez raison } maisf sachez que les pascons ne - dîtiôtLque nos géi^ n^^ont f l it de part 
sont pas courageux 5 cela 'est vrai , dit Par- et d'autre, Olivier dît à Roland 9 vous ferez 
chevëque Turpin: mais ils eut le meilleur , comme il Vous..pJaira ,;mais je ne vous con- . 
yaide que Pou puisse avoir» Rolind ne fut seîtfe pas d'y aller. L'archevêque Turpin et 
pas content des éloges que Pou donnait à IeSautresBârons lui dirent : Que Jfecez-vous 
Régnault, alQi> il piqua son cheval et vint contre Régnault , il est vôtre parent, ai&tt: 


centre Renault, qui le voyant venir, dît k 
Alhtii Flenez garde de ne pas sertir d'ici qi# 
je ne vienne devers Roland car je le volé 
muL Reguîiult partit comme un éclair , et 
vïutcoütivRolaûdf àt quand il fut auprès do 
fui , ilmil pied a terre et attacha Bayard 5 il 
éta eôsnité, $04 épée et yïnt devant Roland, à 
qui il dit s Y o'us savez que je suis votre parent, 
et si vous voulez, mes hommes et, moi seront 
vos gens* Je vousjd on nérai mon cheval Bayard 
cl vous remettrai le château de Moïitaunan, 
moyennant que vous lassiez ma paix avec 
Charlemagne. .Si vous. y consentez, je von* 
.promets que nous sortirons dé France pour 
faire la guerre aux Sarrasins. Roland en eut 
pitié et Jaissac échapper quelques larmes, puis 
il dit : Régnault, je ne puis (tu proposer , si 
Vous ne lui rendez Maugis. Régnault lui ré- 
pondit : lSph, je ne le ferai jamais, car Mati- 
gis n’est pas un homme à rendre pour àvôir 
la paix. Alors il se releva et prit son épêë et 
son écu , s’en viut vers Bayard , lè moâta , 
prit sa lance , et quand Ù fut appareillé il 
tourna vers Roland, et lui dit: Roland, je 
ne crierai -inèrcf par trahison de vous, mais 
si vous êtes si orgueilleux que Voiis ne vou- 
lez pas m'écouter , je vous f ais un bon parti, 
«fin que vous puissiez dire aux barons de 


il vaut mieux faire, combattre vos gens contra 
lés siens. U yaj&t mieux 1 faire cela que de 
vous exposer h périr l’un etj'autre. le saU 
vrai vos avis ^ leur répondit Roland. " 

Il dit à ses gens; Pensez tous àbieto C&9» - 
battre. Us se préparèrent , vif Roland crie . 
Mont-joie Saint-Denis. Quand Régnault vit 
que tout étoit préparé; pour se défendre 9 
il se jeta dans la mêlée de$FrauÇais , e| " 
commença par renverser mort un chevalier v 
d'un coup qu'il lutdnnua dauria poitrine \ \ 
il mit ensuite Pépëe à la tnaiu et com- 
mença à crier luontauban. Il rompit le 
premier bataillon des Français. Richard 
voyant que le premiér bahtillon étolt rom- - 
pu , cria Dordogne. Il fit en&üite des mer- 
veilles v Régnault s'ëtoit arrêté pour le rts* * 
garder , et Richard lui dit : Gù sont dtmg 
vos grands coups ? Frappez o\ ils seront 
bientôt vaincus; Faites en sorte que ces Fran- 
çais ne puissent être nos vainqueurs. Quand . 
'Rq^«ttt‘ : euten.dit parler Richard;, il se - 
vernit au combat aveo plus de f tireur qu’au* 
paravent. I»es Frauçaîs voyàutqae la perte 
étoit de leur côté. ^crièrent a Rolaud Ji 
venir ta secourir. Rofoud amméssuijtdans 
la rpêfëe , et cria : . Rég Paoit y ou étes*voas? 
je suis prêt d’acCeplcr votre proposijtioaeu 


Fraiice^que la crainte m’aiteng&gé à voug de- combattant corps à corps. --.Régukult s’en.- 


mander grâce, si vpus youlex nous combat- 
trons nous deux 5 si je suif vainqueur vous 
viendrez avee moi à Montaubun* F ërez^yous 
comme vous le j^mettez ^ vous, le jure, 
répondit Régnault , fe vous lejuro. Roland 
lui dit alors: Je veux auparavant preudrëcon-* 
gé d’Olivier, mon compagnon ; car je luf ai 
promis de lui ‘faire savoir toutes blés entre- 
, Aijè^dftReguaujt* Rolâttdailo vera 


tendant nommer, remit sou épée dans soa 
fourreau et prit Une grosse lance courtôf 
îfyint contre Roland;, et lui dit : Ou èten- 
vous, et pourquoi avez- vous tant tardé? . 
Alors ils piquer èut leurs chevaux Pua coa- 
tçe Pautre. Salomon de Bretagne et Hect os 
voyant qu'ils joûtoi<nt ensemble « dirent 
eu Duc Naismes , à Parçkevèque Turpiu et 
A Olivier : Seigneurs, " souffrircx>Yotu 
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_ , des quatre fils A ymon. . üi 

que fe meilleur des chevaliers périsse sous mangé , aénri U ne peut travailler ; mais 
yW'yeux P : II" est Vrai * répondit lé duc Bayard a bien tnange cette nuit , et Cou- 
Naismes , il seroit douleureux pour nous séquerament U est plus fort que le vôtre; 


de le perdre. Ils recommandèrent alors à 
Oger d’aller dire à Roland de ne point 
.combattre à l’épée qonlre Régnault ; ' mais 
de prendra une. lance .et .de la briser sur 
Régnault* Seigneur , répondît Oger, il faut 
les laisser (aire) vous neeonneissez pasReg- 
nanlt, il u’cst pas un homme à s’épouvanter) 
Car Roland Sera las avant qn’H soit retourné) 
et aùrâ aussi bonne volonté de quitter K 
batai^ que Régnault» Oger) dit Hector * 
von$ parlez par envie, si vous étiez pour 
combattit contre Roland, vous parleriez 
nullement f laites seulement eusorte qu’ilg 
he combattent pas d’avantage. Oger vint 
Vers Roland ; et lui dit que ks barons 
avejent recommande , que Dieu les pu- 
nisse 9 car ils auront aujourd'hui le défi de 
mon oncle Charlemagne ; alors il se tour- 
na vers Régnault , ét lui dit : Sire , vous 
avez i essaye de uu>u épée et non par de 
ma lance. Régnault lui dit ; Si vous quittés 
Votre épée , je né vous en saurai pas bon 
|ré/ 4 Je ne le crains cependant pas 9 ache- 
vons notre combat* Roland ne vouloit ptos* 
et U Rt ce que les barqps lui avoient re- 
commandé ) il prit une 1 lance encourut 


il Ûeseeudit parce que Roland etoit à pied. 

Quand Bayard vil que son maître étoit à 
terre , il courut sur le cheval de Roland , 
et le frappa si rudement des pieds de der- 
rière) que peu s’en fallut qu’à nelui.cassàt 
la cuisse. Roland courut contré Bayard 

S cûr lui coupél la tété /mais Régnault lui 
if t Que voulez-vous faire? c’est contre 
mot «|s^il faut combattre r je suis prêt h 
vous rendre raison. . ' 

Roland dit à Régnault : Ne menacés pas 
tant) mt'- dans peu vous verrez quelque 
chose qui ne vous plaira pas beaucoup. 
Régnault ) irrité de ces menaces ; courut 
contre Rol*fcd , et lui donna un s! grand 
coup sur le casque qu’il le brisa. 

Regnau|t dit alors à Roland en badinant: 
Que dîtes-vous de mouépée , coupe- 1- 
elle bien ? prenez garde à vous , et ne me 
traitez pas davantage de Gascon. Roland se 
retira ên arrière , dé peur que Régnault 
ne lui donnât un seednd eOnp. U tira Du- 
randal , sa bonne épée , et d’un coup par- 
tagea l’écu de Régnault f il lui dit alors ) je 
viens de vous rendre ce que vous m’avez 
prêté) nous sommes égaux» Je ne reculerai 


COûlre Régnault , qui vint ensuite contre pas , dit Régnault $ mais je: combattrai de 
lui,) et ils se frappèrent si rudement qu’ils ' tout 


brisèrent leurs lances , et firent reculer 
leurs chevaux / Rolaqd tomba avec son 
cheval , et Régnault crin Montauban. 

CHAPITRE XVII. 

Comme Roland futabbaPtifrd’un cettp de 
lance que lui donna Régnault , et du 
eombat qui sejit ent^eux deujç* 


R. 


iolàxd, Se voyait rÔnvdrsé en fut mécon- 
ftért|/il Se relpva ef mit Fépée à la main, 
et vint filtre son cheval Mellapie r pour 
lui couper la tête , et dit : Mauvais irous- 
^ peu s’en fattt que je ne te tue d’être 
tombé sous les coups d’un Gascon , jamais 
|6 n’aurai confiance en toi. * Régnault dit 
'à Roland : Vdus avez tort y car il y a 
beaucoup de tems que votre cheval 


aV 


mon pouvoir. Comme JIs alloient re- 
commeuccr, Maugis arriva et dit h Régnault : 
cessez ) Il seroit dommage que l’un de vous 
fût tué. Oger et Olivier firent monter Rég- 
nault à cheval; Oger était charmé de ce 
que Roland a voit été renversé. Fâché de 
ravpir tué , îl jse mit à crier : Régnault* où 
.êtes vous ? / achevons notre combat , ca* 
on ne peut pas juger lequel des deux est 
le meilleur chevalier. , Vous avez du cou- 
XégO ) lui répondit Regqault; mais si nous 
coudiattoos mi ) hos ^enz ne le voudront 
pas souffrir | il vaudroit mieux taire ce que 
je vous. dirai: vous êtes bien monté et moi 
aussi ) passons la Rivière , allons au bois 
de la Serpente , et là nous pourrons com- 
f battre sans auçun empêchement/ Je le *eux 
bien , lui répondit Roland. Alors ib piqué- 
reat, letuqi cheveux pour aller aa boiaj mais 


.Digitfëed by 


■oogie 


Histoire 


Olivier $Yu i aypcrçut aA; arrêta Renault 
tnvTÇti loi. -Regnahft se prépwdil àpasser 
J# rivière, il apperçpt quatre-vingt cite»»-- 
lier» qui emmenoiont ieRolYou; alors il 
mjft i'epée'à ia main, pique Bayard et cria 
de toute «a force ; Misérables, laissez ce 
Bol , von* n’ête» pas dignes dé le toucher vil 
en abbattit ne d’uu coup d’épée , et le laissa 
ponrmort , les autres ptireot la laite,, di- 
sant «nlr*eux ; R’qù sort doBc çet hamfaieP 
> périsse celui qui l'attendra; U* laissèrent le 
Roi Yop et gagnèrent par le plus épais de 
2a forêt. RegnattH .«hpnrpcha du Bol Yon, 
lui débande lés y eux , le -délia et (tri dit : 
Ah ! mauvais Roi, comment avez-vous osé 
nous trahir ainsi ? - Mes frères ri moi bous 


aUésparMaUgis,drnrarèfeutlea vainqueurs 
Comme 'Roland .s’ea retopf neit , Oger loi 
dit ; Seigneur , «i< vous "a ainsi tourné 
votre écu et blesse votre chovalà là caisse 
droite? Aussi je rouf vois blessé p. car il 
‘ apparolt , bien- à votre eèté ; je crois qde 
votisave* trouvé Régnault, lé fils Ayuaon,. 
Femmeees-vons prisonnier? Roland , irrité 
, du reproche que lui faisoit Oger , mit Fcpée 


r’eux ; P’qù sort donc 'çet bomtae? 4 ia msin et courut sut tui poar le frapper, . 
celui qui l’attendra ; ils taîssècent le mais Olivier ri Ideion les séparèrent, 
p et gagnèrent par le plus épais de , .■> Richard vint alors, c «t se adt à xrirf: 

. Régnault sbpprpcha du Roi Yop, Ralàqd-, veaefc joûter avec moi ; volontiers,- . 
soda les yeux , le -délia et joi dit i lui répouJit-ii ; il* piquèrent leur schéya nx 
auvàis Roi , comment avez-vous osé ‘ri se rencontrèrent fi rudement qge Richard 
dur ainsi ? Mesf rires «t moi nous tomba pu* terre ^ il se rrieva-àussi-tét, 
avions fri ta ueun mal; il n'a p» remonta, nat l’épée àlamainptse défendit! - 


ne vous. avions tait -aucun mai , il n’a pas remonta , mit < epee «la main pt se détendit - 
tenui vous que. nous fussions tous pendus; Quand Roland' vit que c’étoÜ p« des quatre 
vous méritez que je yo.iis fradche la tête ; pis Aymen , H eu fpt fort joyeux , et 
je voqs jure que je-in’Wr vengerai. ; Quand commençai crier' i A moi f un» amis-, VH;' 
ie Rot Yon Vit que Regùaukj’avàitdélivré, èçltappe, je le -dirai i Charlemagne. 

If se jeta à ses pieds et lui dit: Noble cher i' Les Français se jetèrent sur Richard, > , 
valier , je sais, que j’ai mérité la moït f tuè/eut son -cheval sous: lui , il blesaa dtpu 
car fai commis pue cruelle trahison ; mais coup d’épée le comte Antoine , et ép tua 
puisqu'il laot que je meure, trancbeS’moi np autro. On/lridRde se rendre s'il pe 
la tète ; j'aime mieux - que cé soit vo^ , Vouloir pas être tué . Seigneur , dit RiclwjrA 
que tout antre. Re comte d’Anjou et le à Roland, panne mieux me rcadre à vous 
comte Antoine, m’avpieot conseillé cette qu’à toüt autre ; alors il ltài remit son épée, ; 
noire action Fritesgnoi périr, un traître tel puis ils le firentmorier mr an mulet ^ ri 
que moi ne doit nas vivre davantage, fontes ils remmenèrent. $en ■valet f; fÂché de voit: 

4 cheval , "lui ott Régnault , . e.nsuitenons emmener son Hùdtre, çdnrut aussi J&t le «Ero 
verronseeqqeiHnts aurons à faire. Nous a Régnault , qui lui. demanda s'ils étoient 
parlerons dans le chapitre suivant des frères déjà bien ioip; oui,' lui répondit il , vous 
de Régnault qui combattoient coutré'Rolaad ne pourrez le rejoindre. Régnault fut pla#< 
«t les gens .de Charlemagne. ' /. : . fâché qu’aupar avant; R vit Venir Allard , 

mi àrvsv vtvttt ^ Guichard et Ses gena , qui peusoient què 
- C H A PITRE X^Ix- Richard ,2tott «wrivé. Allard voyant qmi 

Comme Roland et ses gemjMtént défaits ' RegagUlt rioît Testé , lui demanda ce qu’il ' 
-dans une renùontrç , Rîch^d/uifait avoit. Allard , dit Régnault , je vous avois 
, prisonnier pat Roland. M: .. - laissé notre frère ftiebard; vou»raveila»s*é 

tprendre prisonnier ,»-car Roland f-emîàafein 
ri ils sont déjà fort loin- Allard ri Guichard 
< l’entendirent et furent biepf àchés. . 

Hélasldit Régnault, que c’esÇgrànddom- 


A_i>Bfes que Roland fut parti pour aller 
combattre contre Regnault aU bois de là 
Serpente , Rojapd , Oger , ri Olivier com- 


I>atdrent contre Allard, Gulchardet Richard, mage , si vous eussiez vécu ■Vous àurièjr- 
Maugis et leurs" gens ,: le combat lut" opi— passé toas vos frèreisen courage. Aflarddit: 
ttfàfre, et il y eut beaucoup de perfe de C’est votre faute j car vous ^..noqs ayé» f ajV 
pari et. d’autre ^ mais la prife tourna dp venir ici malgré nous pour sèeosrjt is 
djB Rolapd | ; ri lqs^irères de Rqgnault - Roi Yon j minuteoaut nous «vons perda 
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: : , des' quatre 

■ofire frire Richard . tain» espérance de le 
WYÔÎr, A tors il dit à 6aichàrd : Frère, tîrei. 
Votre épée , nous couperons la tête au Roi 
Yon. Je vou* prie, ait Régnault , deuil 
fui faire aucun mai, ear if »W rendu* h 
■ moi ; conduisez -le à Monta uban , et qu’il 
>oft gardé; pour moi je resterai ici ; car 
je veux aller a la téute de Charlemagne v où 
je trouverai mon frère Rtchaid , ou je pi? 
viral àveclui. U vouloit partir , mais Allard 
retint ion cheval par ta hride. Guichard 
dit à EegnaùU: Voux nlrezcertaînement 
pas*' Dans ces entfef ajtes Maugis arriva, et' 
voyant ses cousins affligés , il leur de- 
, tiaanda ce qu’ils avoient. Cousin,' dît Allard, 
je vous en dkai la raison ; Sachet que 
les Français emmènent notre frété Richard 
' prisonnier , et Régnault veut aller à; k 
tente de Charlemagne ; s’il v va , nous né 
: lé reverrons jamais. Maugis dit à Régnault) 

' Tour «vint tort d'y aller , retournez h 
Monta uban , ai Richard u'eSt pas mort , je 
-F amènerai, Int- il enfermé dans les prisons, 
malgré Charlemagne. Courin,dit Maugis, je 
deviendrai votre homme, *î vous le faites. 
Je le ferai v répondit Régnault, mais quittez 
votre chagrin , f-espère que vous le ramène- 
rez. Ils. se mirent Mus trois en chemin pour 
aller a Ufontauhau. Quand la femme de Reg- 
nault apprit Parrivçe desou mari, elle en 
fut joyeuse, et mena ses deux enfant àvee 
elle*. Ayniounét et YonnOt commencèrent h 
crier k leur oncle : Tassai , si. vous h’etiez 
prisonnier , you* mourriez, ih 1 mauvais 
liés » pourquoi avez-vous trahi notre père et 
■os ondes ? certainement vous mérites ta 
mort Quànd Allard entendit ses neveux , il 
B» put retenir ses- larme» ; il embrassa 
Aym me t, qji portoit le nom de soir père, 

h dame vit Allard ainsi pleurer , ebé pensa 
Alan que ce n’étoit pas mus sujet , et dit à 
Allard : Beao-f (ère, dites-moi le sujet de 
Votre tristesse P Dame, dit Allard, sachexque 
■ous avous perdu notre frère Richard ; car 


mvwihv» pituvuiwm r v vue vbmivuht 

gBO , et üae seroit pas bien de l’y laisser.’ / 
Quand Maugis fa! retourné k Montauban, 
l ue. désarma et se -dépouilla tônt and , prit 


fiïs Jtpnôrt. Û3s 

une herbe, qu’il rtùmgek , et devint eAihS 
comme un crapaud; il prit ensuite d^urtf 
antre herhe, s*én frotta et deviûtnoir comme 
Un charbon ; il avsit l'air d’on moribond. 
Quand il fut ainsi cratréf ait , il mit Un grandi 
chaperon ; des seulîers ét un bâton à la toéin, 
H sortit de MontaubaB et arriva à la tente dé 
Charlemagne avant que ÏUlatidydut arrivé, 
s'approcha du Roi et dit: Què DieuvOus 
conserve. 'Vassal^ dit Charlemagne, je me 
défie de vous depuis que IVJaugis m’à tsontpA 
Maugis no répondit' rien; quelques terni 
' après il dit: Sire, ri Maügis est. un fripon, 
les autres ne sont pat de même* Si te, je Viens 
, dé Jérusalem adorer le saint Sépulcre ; j* 
passai hier à fialançon et’ la Gironde , j« pas- 
’ sai au-déS&ua de Montauban, OÙje trouvai 
des brigands qui tuèrent dix hommes que jet. 

oudaisoie, ils m’itèrent Ce que pavois, et 
j'eus bieU de la peine à m’en tirer. Quand je 
fus sauvé dê leuri mains , je demandai quels 
étaient cm brigands. On me répondit que 
. c’étoient les quatre fils Aymon et ungraml 
larron nommé Maugis; je leur demandai 
pourquoi ils laisofent ainsi , vu qu’ils étaient 
gentilshommes ? C’est , mé' répcndit-Ott ; 
parée qu'ils sont réduits à uoeèxtrifmc pan- 
* vreté dans MoUtaufoan, jeneerdis pas qae l’o» 
puisse voir un homme {dus cruel que Maugis; 
car il. m'a mis dans l’état où tons me voyez. 
t^Sire , je vous prié dente venger de ces gens. 
Charlemagne 1 ni demanda comment il se uom 
moit P Jé m’appelle Gûidôn et suis né d* 
Bretagne, je suis .riche de mou pays. Pèlerin, 
lui dit Charlemagne , je ne puis en avoir 
raison par moi-même; cars! jelestçnois, je 
les ferais mourir. Sire, «fit Mangis, qUe.Dleu 
.m'en fasse raison , puisque vous ne pouvez. 

. Les barons dirent ou Roi : Ce pèlerin nous 
semble Up homme honnête, «sristez-le, noue 
vous en prions. Le Roi lui fit donner tirante 
% livres de monnoie, Mangis la reçut., et dit 
tout bas : Je vous rendrai votre argent vaut 
de sortir d’ici. ' Quand il eut l'argent , il de- 
manda, à manger ; le Rm en fit apporter, et 
Maugis le remercia hronnêtement. 

• n v . il *1%' f *-/ i Rl* 


CommeJeRoiparioit à Marais , JUIind 
eLpes § 9 h$ améttèrent Richard prisonnier* 
Oger* Hector et Noisme* foyaut Roliadàlkr 
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au pat mon deChaTlemagne avec Richard , : 
lut dirent : pourquoi voulëz-vons li if et Ri- 
chardauRoî? Que voufezwous qüefe niasse, 
leurrëpondît Roland , que vous le délivriez. 
Un valet qui avoit tout -entendu , s'en alla 
vers Charlemagne , et lui dit : Nous ayons 
été vaincu au gué de Ralançen par Régnault^ 
ma|s Richard, un des plus vaillans après Rég- 
nault est pris. A ces nouvelles , CWlerâa-- 
pen ne put contenir sa joie • yurdout quand 
il apperçuf Richard que Roland amenoit pri* 
sonnier. Je vois blé» que vous y, avez été â 
dit Charlemagne , sans cela Vous n'aüriez pas 
pris Richard;; H lui dit alors : Vous jerez 
pendit , misérable. Site, dit Richard , vous, 
me tenez prisonnier, mais tant que monfrère 
Régnault pop rra monter sur Bayard, jeuese- 
raîpohit pendu. Lé Roi prit un bâton et en 
donna ûn coup terrible sur la tète de Richard < 
ui le prit par la moitié du corps , et le 
I tomber à terre avec lui, Roland voulut cou- 
rir sut Richard , mais Oger et Salomon TW 
empêchèreut etdként au Roi qu'il ne devoit 

È àt frapper un prisonnier. Richard apperçut 
[augis qui était appnyé sur sou bâton et qui 
Ùe x disoit t îen ; sa présence le rassura , et if 
dit au Roi : Sire, où sef ai- jependu? Ce 
sera à Montfaucon , dit le Roi. Maugis ayant , 
tout entendu, retourna h Montaùban où Rég- 
nault et ses frères l'attendoiept. Régnault |e 
voyant venir de loin , dit à ses frirez; C’est 
Votre faute si Richard est pendu } bous le per-, s 
lirons pour toujours, car fe vois revenir no- 
tre cousfo Maugis seul. Il arriva , et voyant 
leur Chagrin ,; il leur raconta que Richard 
n'éfoii pas perdu , ma is qu'il falloit l'aller 
secourir promptement, parce que le roiatoit 
taré de le fairebîen^ôt pendreù Montfaucon 
Maugis alors ôta son chaperon, pri t une herbe 
qu'il mangea^ et futhientôt désenflé y il s'ar- 
ma aussi-tôt et se présentait Régnault} les 
frères de Régnault et leurs gens-s'armèrenf 
aussi el;mârçhèrent vers Montfaucon; 4 { 

j Quand ils furent à un trait d'are, Régnault 
' dit à ses frères: fl faut sauver no # re frère ou 
périr avëc lui. AilarAdit ÇMettons^nous en 
embuscade dans ce" bois de sapins } ils y 
entrèrent et s'y endormirent. Charlemagne 
appela le duc Naistnes et Richard de Ner-* 


matidie , ét leur dît : Sèfgttètm, Je Vffli it% 
de me donner èotre avis sur ce que je dois * 
faire dj Richard } je crains que Regnairït Ue ; 
vienne lè secourir quand je le ferai pendre} 
il me faudrait un homme qui ne craignit ni 
lui, ni ses frères, ni hlangfs. U appela Bé- rm 
ranger de Valois, et lui djt : Vous tenez tout 
de moi, ainsi je pense que vous me servirez , 
si Régnault vienf pour secQurhr Ricdtard }' je 
ne le puis , répondit Béranger , caJce seroit , 
me déshoporër. ^ 

Le Roi voyant que Béranger n^vtmloft 
pas y consentir , appela ie comte Ideton 'et 
lui dit : Vous tenez de moi larBavîère , vous 
devez me servir avec dètqiL mille hommes , d 
vous vouïezprendre Richard,' fe voifs donne- 
rai Melun.' îdelou lui répondit qu'il ferotl 
tout sôn possible pour que Richard n'èût 'au- 
cun mal. Retirez-vous , lui dit le Roi. Il ap- 
’ pela Oger et lui dit : On m'a rapporte qtiq. 
Vous m'aviez trahi aux pleines de Vaueoa f 
leurs } je verrai Si cela ést vrai^ Je vous don- 
nera! Se Puché de Laon et vous quitterai tout 
si vous voulez pendre Richard. Je nele^uîs* 
Richard est mon cousin } je défle le premier 
qui osera mettre la main sûr fuL Il dit à RAr- 
" chevêquè Tuypta , je vous forai pape si vous 
voulez pendre Richard.^ Je*te le puis, parce * 
que jevuis prêtre et qtffl est mou cousin; H - 
appela Salomon et lui promit le Buçl^ d'An- 
jou : mais H répondît qu'il no le feroitpoii^. 
il se retourna ensuite vers Roland et lui cllr •' 
Nèvça } je vous donnerai Cologne , si vous 
voulez pendre Richard. Sire , Je serais un. 
tràitre } au contraire , je prielesdouW pairs 
dè France de no lui taire aucun mal } Car j e 
setois déshonoré. Que Dieu VQusmaudîsse, 
lui dît Charlemagne. Il dit rnsuîte lr llectot, ' 
je voun donnerai le Comté de Clermont et de 
Môntf errant, si vous f oulez pendre Richard* 
Hector lui répondit, que s'it vonloit lui ren- 
dre tout le pays que Son père poisédoit, îl 
ie seumettou volontiers à sei ordres»/' »v 
Il faut y aller nécessairement. J# iie vou- 
drais pas y aller pour 1* ihpttié de votre 
royaume. Le Roi irrité, prittau bâton dont if 
f rappa Hector / Les douze Pairs de France in- * 
dignes de cette action , sertirent joui de la 
tente du Roi, dontil fut bien f&clnl. H dit au 
*: - : ; . ... - , 
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ür. fcn! sortis weo raîsob : car il ne vous 
convient pas Je frapper des barons , ët vouz 
sera* blâmé. Charlemagne dit à Richard de 
M^jtaubaHy Voulez-vous pendre Richard? 
A’ plonger» , foi répondit- 1 !! , venez avecmoi 
à H tête de mi|te chevaliers bien armés, H 
je le pendrai où vous vaudrez. Retirez-vous 
dç • moi , lui dît le Roi,} il appela le duc 
N alpines , et lui dit : Qudeousteii me donneZ- 
toà$ ? Sire , vous savéz que Régnault , ses 
frères et Maogis , sont les meilleurs ehcva 


fies quatre Jîts Aynwfu 

ou scnt-ilsdonc allés ? Site, tous voulez pendre TUchart , fs tcos tera) 

mou chambellan. Je le veux bleu , lu! ré- 
pondit-il, e»r Régnault à tué mon onde 
au gué de BaiaUçon, k Vous f ères bien «Peu 
tirer vengea pcc , lui dit Oger*. Ri pus dît au 
Roi. proinettcz-moi qu'aucun fk# douze pai es 
de France ne m’eû saura mauvais g té* Le 
Roî fit protnéUre à tour ses Barons. Ripus J 
alla s'armer et revint vers le Roi , qui] ni dit 1 
dé çscdtfirô'avec .lui mille chevaliers pour se4l 
défendre en c.i$ que Régnault voulut délivrer : 
Richard» v On4ni livrai Richard , il lui passai 


fiers dumondej; d'ailieürsilyaasiez long— une cordeau cou corntUe à un iarrouj; il lu 
feins que la guerre/duré , ainsi d voas m’eh fit passer devant la , tente de.Qiatic^nague , 


croyez ^vous rendre* Richard àses frères, et 
RegnanU et ses frères devienjirànt Vos hom- 
mes. Naismes, dR Charlenuagnè ^ ils m'ont 
iro|TméprisfeS \ jeveux faire pendre Richard. 
Vau* ne le ferez pas , lui ditNafimes ; ii est 
dè notre familley si vous voulez T tei«sez-te 
périr de faim. Oger arriva et dit au dac> 
, naismeg : Votre observation est trop longue, 


1 


qui fut bien satisfait. -Ripas étant arrivé k j| 
IVIontf aucun , dit à Richard : C'est ici le 
lieu ou je vengerai \i mort de Foulques de 
Morillon . Richard d it à Ri pus pour famuset 
ua peu , si vous voules me délivrer , je vous 
donnerai deux cents marc sd?or; je n'en ferai 
rieq, dit Rtpusç ayez donc pitié de mon âme* 
et faites venir un prêtre pour iue çoufesser. 


Iriseez-leiairè, parce que plus Vous le prie- Le prêtre vint et Richard fut très-long k se 

. ^ . Vi .*• »... •' e . • . ... % . . .. t t T i 


ez, pis il fera. Oger sortit de là tente avec 
plusieurs barons , et ils firent assembler leurs 
gens. Oger cria alors : -Qn verra qui °^ra 
- faire pendre Richard:; il fut ensuite dans la 
tente où Richard êtoit attaché, mais U ne 
voulut pas te déliVrer^ussf-tôt» 

Q uand Richard entendit Ogër parler ainsi,' 
U lu» dit eii présence du -duc îsaismes : Jfo 
vois bien que si vous pointez me sauver , 
vous le feriez 5 R vaut mieux que je meure 
oue de' languir, Oget lui dit ; Vous^ôtilez 
donc périr. Richard" lui répondit que hou Y 
tar , cüt-H , j'ai vu Maudis et il ne m'aura 
pas, oublié. Lesxîpuze Pairs de France vin- 
rent versXIiiarleïuagne t et itfi dirent : Nous 
sommes Vos gens , bous avons fait tout noirs 
nossfldé pour vous accorder avec notre Corn* 
tin. Richard } mais puisque vousvoc te vettie* 
R* 8 *» nous ne fous en parlerons plufp 


confesser , pour attendre si ojt «{endroit 1 . 
secourir 4 voyant oue l’on neveuoit point, il 
demanda l'absolution, au prêtre, qui la toi 
donna eu pleurant. Rlpns voyant qu'il dtoit 
confessé, se pféparoitÀ le faire mourir; mais 
Richard, lu» dît r Je vous- prie de me laisser 
dire une' prière que j'ai apprise dans mou 
enfance. Ripus lui kccorda * et il com-* 
ménça aîwtû . ' ' » • 

Dieu tout-puissant qui, par votre bonté 
divine y créâtes le- soleil et la lune, la terri 
d les quatre éléjneos i forpaètes l'homme b 
votre image, le mites dans votre paradis* où 
vous le f îtes jouir de tous les fruhs . excepté 
du fruit défendu * mais prvree qu'il rat déso- 
béissant , ü tut chassé et souffrit bien des 
Qaaux. Seigneur qui, pat votre bonté diVr ne. 


aveu ed pitié del’hnmaiué uàtdre, et déf i v ré 


CHAPITRE XIX* 


et comme Régnault y tnt à sOn-secourfet Te 
ilélftra; (tprhs celà ü pendit Ripus. ~ 

+**. '■ î - . '.v‘ t ■' 


iUAHLÊ magne àppcla Ripus , cl hii dits Si 

'■ . 


Noé du déluge,- qui avez retiré JoanX du 
ventre de la batduè v qui prîtes cJkair Jtumai-- 
oè et souffrîtes la mott et passbm pour nous 
raebster , dargne» mt ce jour mo'déUvrer 
du danger auquel je nie vois exposé. Ensuite 
accablé de douteur * fl dRé;Aipus deditpo> 
S:. v r de lui è sa Volonté* ’ 
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. QK A.P IT RC -\XX> teadir fotrt e® ^u’il luidijott ;JI coœraeaça> , 

Comnte JBay& d éveilla Régnault quidor- . crier ; TiipuBj vouspérircz de ma main , ca*. 
imit enjravpant si fort du pied sue vovut èt*S uo. waMieureùx , et pcué punir 

J' 2 f~ - MAtiiA ni Xml-» non mtdlî- <wm*e nàiwlnaî M.i • . 


son *#v lejit ti'essmllir, . 

le çouraf^nx^^ qp& 

avoit été bien dressé par Maagis , et qui 
entendoit.ee que Foudîsoit ptesqu’auasi bien 
qu’un homme , eut entend toup ie débat et 
*Je bruit dés armés que farsoient le» clieva-* 


votre méchanceté , jnvous pendrai moi- 
même à ër gibet,’ an lieu démon f rère; tout* 
la puissance de Charlemagne "ne peut roui , 
en garantir. Alors Maugis vint tout cffféyé, 
et dit à Ripas : ïtaître î voua ^tc‘S toujours 
prêt h mal agir contre &©us; il leva sa lauce 
pouS’ls frapper: maïs Régnault ne voalutpaa 
et lut . dit : Bfç frappes pas, je uè veux pat. 


lier» deGbai^emagné , que le méchaniRipus et lut dit : Nç frappes pas, je uè veux pàa, 
nvoit amenés avec Itki àMontUucon, pour le pour toute chose , qu’un outre'que moi le 
défendre èW cas que RegnauliViut avec des pende. Si! plaît à Dieu , jevto^erafmoi* 
gens armés dans lu dessein de délivrer son frère,il prifaiôrssa lanëe ét eivfrappa Ripu* _ 
lrére ïticlmrd* Bayard voyant denë que Reg- s* rudement^, qu'il le renversa au , pied do 
judiilt dormoit , rappa si. tort sur son écn l^échellc 5 U dit à ses gens , il f atU Jo pendra 
qu’il Iç réveilla ènsorsaut [voÿe? la platir kprt ou rvif et pe kr paa laisser éjckàppè^ 
cAe). Regaault tout effrayé se feva promp- Régnault r otse mU alni dàler 


tement. et jetant se* regards détour côtés,., les piedseii<#maimi, et l’embrassa ht* il bttdit: 


R vit que vers Montfatteonsou frère étoit déjà 
sua l’énlrelle ; il ne' fit aucun retard , tuais 
montasur Ba.y rd qui courroit comme le vent. 
Allard , Glric Wrd Maugis s’é veiJJèreut ai> 

bruit ou\voit causé' îa vigilant Bayard. Ils 
se levèrent aussi - tôt çt coururent «prés 


Frère, vous êtes peut-être en mal-aise; point 
dulout,' dit RiçhaFd; mais f aites-moj armer 
a vec les armes de Ripas. J$ l ut bientôt nirahe 
et monta sur son cheval , et poètoit Bé|éu^ 
dard de Ripus. Jleguattfr prH la corde que 
Richard a voit au cqu, et la mità celui deRi* 


Régnault poUr d onner du secours, l^rsque pus qult attacha -ensuite au gibet. Jl pendit 


Ripus, qm se préparoi t & étrauglçr Richard, 
Vit venir ses frères >* Maugis, il e»l toi 


aussi guiazé des principaux ïe la cpmpagnia 
de^JRisu», et dit ii IVicliarâ: Ceux-ci înoft,^ 


tellement étonné qu’il ne savait que faire, feront la garde à votre place. Màugis viirt ver» 
11 dit alors a Ekbard : Je ra’appçrçois bien fVgnault , eHui demaada'qmi’avoRéVeUlé». 
que vous, 9 erés délivré d’entre mesc mains <, Gcst Bayard, répottditril. L’excefleutchevnî r 


et que voici Régnault et vos, frères qui 
viennent uoiw secourir , r amsi je vo\is prie 
d’avoir pilié de moi ; car ce que j’en ai fait 
en vous ameaaui ici , c’étoît po^jr - faire 
cesser toutes, contestations du Roi - avec 


dit Maugis. Seigueur, dit fléguanlt, puisqu r 
nopSr avons secouru Richard-, retournons h 
Moutauban, et noufrconsolerons mçmépOuse 
et mes euf m$+' |lmîiard.dif nous 

devons bien aim^T Oger 4 Roland , Hector, 


les douze Pairs de France , je -savois bien JRicMrà de Normandie , Salomon et;Ojivier, : 


que vous seriez accouru Jevos frères et de 
Maugîs, l\ T e me narguez pas tant , lui ré-- 
pondit Richérdv - * 


air ils ouf toue prismes ii^érète 

iejnagne $ iwt Ho ^ Renjmioût 

peuaroit , ef .qae j c me- trouyéroii saa*« se-^- 


Mal ai r dit Ripus, je vous dis lé vérité, il* .^oùrs* Si ^ous le voules^, j’ïeai me montrer 

ennf na&Wm inin rPînî _ <loMânAav A* iV«H« ' t fWi* aînei une OflfWi dît 


ne sont pasi^en loin d’ici , deseendei dr eette k Oger amsî qtfV tous nos parenï. Ogér^ dit 
échelle, et ayez pitié de xpôi^ je VOus pria; Régnault, a agi comme un bou pasleur; on 
Richard voyant Venir Régnault qui courroU . doit aider eax siens. Il dit eusuite à Richard, 
çcHumela foudre, dità Ripus i ; Je Uè jrécla- le sofeilbaisse , jè crains pour votais ; U voua 
merai jamais mon frère , /sHl im te pend de vouiez y aller, menez avec vous quatre crats 
ses propres maius au même gibet oh tu vom- chevaliers émbusqaés auprès de vous, je ^ 
lois me ^pendre toi-même* Fendant que Ri^ ISti ici avec mes gens , vous porterez mou fcor 
chard parlojtè RJput, Ilegnanlt nnim et esh* et s’3 arrive que yousayez hesoiu d’aide^ votif 
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ta sonnera*} «t x fé rom fraï bcmthent te- 
courir; alors il <h>m$qfon cor àsoç frère Ri- * 
• eftard qui s’en alla àravméedeCbarletnagne, 
portant l'étendard Tîeftîpus. B ichard arriva 
enfin à l’armée dû RoiCtiarlcmigiie, cjttî 
étoit nrmédçVantsa tenté , et regarÜoit sur 
le chctnin. Oger voyant Venir Richard , et 
le prenant pour Ripus , il pensa qu'il veuoit 
de pendre Richard ; n douleur lut si forte 
qu’l! tomba paV terre et dit : Hélas i . noms 
avons perdu Richard sans espérance de le 
revoir* Régnault et Maugif Tout bien trahi. 
Alors ij voulut courir iur Richard , pensant 
que t;’étoît Ripus* Charlemagne érojaut 

Î u’Oger pour&uivolt Ripas , dit à ses gens: 
Jlez aptrs mcs Barons; ou verra qui seront 
mes amis : " je vois tenir Ripas qtti m’a biem 
servi, car il m’a déKvréde Richard, et main* 
tenant Oger veut le ttietf maksîje puis le 
tenir, j ¥ ën ferai teHé justice qu’il en sera 
Jeng-téms parlé. Les Français , Aceompa- 
gufesduRoi, poursuivirent Lugjbtits Ogef, 
maïs il étojt déjà loin ^ et crioit : -Ripus 
vous périr* z ^ feîne vengerai de ce que vous 
avez fait lt mon cèusln Richard Richard /uf 
dit: Çousip, . je suis Richard et non pas Ripus; 
nous l’avons pendu en ma place 5- c’est peur 
cela, que je suis venu me montrer k vous et à 
mes parens. ¥ oua mentez, Irai trcRipus, vous 
ne m’échapperez pas. .Richard lui dit 1 Cot h 
fin, ne me connaissez-vous pas P Won, dit 
Ogér, car vous portez les armes et l’étebdard 
de Ripui. Jeraiiâlt, dit Richard, peur d’être 
- pas connu. Oger dit: Je veux vous voir àdé- 
.couvert , autrement je noie - croit ai pas^Ri^ 
dhard leva sôn casque èt découvrit son visa- 
- ge. Ogcr lut fort jojeuz dé le voie, et lui; 
démanda. ce qui Isa voient faitde ÎÜpü^. Ma 
foi, cousin , men frère Ta fait évoque des 
champs, -fi hYpas voula que personne y mit , 
'la pain qucliil. Oger l*ti dit : prenez garde 
i vous , car fe vois Charlemagne; Oger s’en 
Retourna ^èt le Roi lui dit : Pourquoi allez- ; 
vouf fcrsKipusayant moi? Sire,' si vous na- 
ttez si près de moi Je tuf aueois tranché la 
tète , mais je uVftéf pour l’amour de vous; 
glfcz vers fui, car je vous assure qu’il n’aura 
Menu mal. Chariemagoe lui dit s Je le dé^ 

tendrai eh Ven et cootlf tous vr»« Alors 


R piqua son ebeval et courut ver* Richard, 

1 pensant que cë fut Ripus \ et lui dût Veue* 
mou ami Ripus, et né çnugnètt; car je veto»-*'- 
défendrai contre tous. Alors RicftarcHm dit:; r 
Je ne suis pas le traître Ripus ç mais jesttis 
Richard, le fils d’Àyînon ; vous me frappâtes ; 
ce matin sur la tête et me fîtes un grand > . 
mal ; c’est pourquolmon f rère Régnault a ; J . ^ 
pendu Ripus au lieu où il me voulait pendre, * 
avec quinze de ses compagnons. Or, je. vpus • 
défie, prenez garde à moi. Ciiarlernague Peu- 
tendant ainsi parler, piqua son cheval contre 
Richard. J . . a ‘ ' • • - ; 

Ils se donnèrent de si grands coups sur \? 
leurs écus V qu’ils firent voler leurs lances en - 
pièces. Iis mirent leurs épées k la main et ' 

. se f rappërêht si rudement qu’ils f urent cou- 
trainls d’abandonner les étriers, Richard tÿ . v 
feleva promptement , hait l’épée à la tnaiu 
et en frappa un ci grand coup sur le casqûu _ c 
deCliarlemagne v qu’ill’étottrdUjf^péeghssa v * ' ' 
et vint tomber sûr l’épine du cheval,: telle- - 
men|t qii’il le fendit en deux, et le Roi toui~ 
ba par terre , mais il se releva promptesmaot 
et frappa Richard wr son casque aveé tant 
de force qu’il le fit chanceler* Alors com^ 
mença qù combat ter rible , >t le Robcom- 
mença à crier Mont-joie Saint-Dénis^ RW 
: Htard prit son cor et eu sonna si fort que sés . 
frères l’entendirent : ils piquèrent leu/rcho^ ; 
vaux, vinrent secourir ÏUcUard. Regnaült ét ^ ! 

sés frères firent grande diligence. Quand ils 
'furent arrivés, Régnault se mit à crier Mon- 
taubau, Allard Paraveîne , QuicliardRâlaa •>" 

çon , v Richard Rorddgne. Alors Maugis cou \ ' 
ri^ contré Montgeon , Sei^eiUP. de Fier re^ - 
sitre , il Raltaqna si ruderaeùt qu’n réfeudlt 
mort à ses pieds. Reguault en frappa aussi 
-mi autre do telle manière; qu^l lui passa sa; I 
lâuce ail travers dp corp^ et tomba par tsrro. ^ J 
Guichard eu frappa uu autre de son épée ; 
avec tant de force , qu’il lui fendit la tètè . 
jusqu’aux dents; Allard frappa le troisième X I 
sur son casque si rudenient qu’il né Pépatgûa 
pas; ils cbmbattoieo t avecùn grand eeurago. < 

Qtumd Régnault vit que le soleil c<e»îlien^ 
poit à baisser et.quc la ihiH approcimtt^ Vk . 
craigne il pour ses frères, et s’écria: Goanjcl ; 

©i^u i préservez aujourd’hui mesjl rères et/",' 
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n^t de moTt ^de prison*' Comme U disait C’est de nje rendre Maugîa pour en faire h 
<#* paroles , tJharleraagnearriya et courut ma volonté f car je léchais plus que personne 
contre lui» Ils se combattaient ayee tant de v au monde. Mais-, Sire , «je voué le rends , 
furie run contre l'autre , qu'ils firent voler qu'en ferez-vous ? Jê fou» assure que je, le 
leurs lances en éclats ^ et ils tombèrent tous ferais traîner à la queue d'unçheval dans 
deux par terre $ ils se relevèrent prompte-* Paris , puis je lul-ierois couper tous les 
ment , et chacun d'eux mit l'épée à la main, membres et le$ f crois brûle* j puis Jeter les 
Le Roi se mit à crier, M°ot*joîe Samt- Denis, cendres aiFyeiit. ^ 

11 dit ensuite : Si jésuis vaincu par un cheva- $ire* lui dit Régnault, voulez-vous ac- 
. lier;, Je ne mérite pas d'être Roi^ ni de copier de^ villes ou des châteaux , et ou ar- 
porter Ja cQarcmue. { — gent pour sa rançon ? Won, dit le Roi. Sire, 

Quand Renault connut que c'étojt Char- si vous aviez mes frères prisonniers et que 
lemagnè, il $e retira èt dit • . Hélas qu'ai-Je vous, voulussiez- les faire pendre , je serais 
fait ? ^'est lé Roi contré qui fai jouté. H y iàché de vous livrer Maugîs pour leur 4 ràu- 
a surnoms quinze ans quejeneluj aiparlé 4 ç on . Taisez-vous, Jamais nous ne serons d'an- 
mais je i ferai miiintenant je devroi^ çord, Siré, puisqu'il en est ainsi , je médé-' 

périr. U avança alors vers Charlemagne , et fendrai lemieuxquc je pojurni , alors le Roi 
se mit à genoux devant lui * disant : Sîré , courrotsur lui , mais Regnaultluidit; Sire, 

- donnez-moi. trêve jusqu'à ce que je voûs ai souffres que je mette la main sur Vous} car 
parlé. Volontiers, dît le Roi , mais je &é si je me laissons tuer par vous je mérkcrols 
h * sais qui vous êtes, toutefois vous joutez vail- d'être blâmé. cWlemagne lui répondit, tout 
lamment.. Sire, je suis Régnault, fils d'Ày- cela ne Vaut rien , il faut vous défendre, 
biéu; jé~ vous demande grâce 5 ayez doue Alors ilmit Pépée à la niaiii et frappa sur 
pitié dé mes frères et de moi : vous savez son casqué; le coup tomba sur l'écu , telle- 
très-bien que jesuîs votre vassal 4 mais vous ment qtt il eu coupa une grande pièce. Rcg- 
m'aves chassé de votre ferre et de la mienne aàuft sénlant ce grand coup , . s'empara du 
^ il y a environ quinze ans, dont ‘plusieurs gens Roi et lé prit par le milieu du corps, et il 
août mort. Vous savez, ce que c'ett qné la le mit sur le cou de Bayard pour Tetamener 
guerre, perdre au jqurd'hui et demain gagner, avec lui , mais sans vouloir lui faire aucun 
ainsi j'espère qu'au nom dé Notre-Seigneur, mal.' Lé Roi commença à crier Mont-Joie 
.* vous aurez pitié dé nous 4 çe n'êst point la. Sainte Denis, et dit : Roland, mou cher né* 
crainte de Ja mort qui tue fait parler ainsi f veu f ou êtes-vous ? Olivier , et vous Duc 
mais c'est pouravoirvolre amitié. Siré, ac* Waismes , vous Archevêque Turpin , zi 
cordez-nous la.paix et nous serons à ' Votre vous me laissiez emméner f vous u'et| 
Service pour toujours:* je vous donnerai Mon- retireriez pas d’honneur. Régnault ena soà 
. tauban avec, mon cheval Bayard , qui m’est enseigne le plus fort qu’il lui fut possible, 
bien nécessaire êt que j’arme le mieux après Quand il entendit Charlemagne, il dit s 
"mês-frèfes et mon cher cousin Mafugis, etdl Mes frères éf vous mon cousin , venez me 
n'y a pas au inonde un pareil cheval f et si secourir , j'ai fait unprisonmer,etsi nous 
vOus Ué lé voulez pas- faire ,' je f erai encore , pouvons l'emmener nous aurons paix en 
plus \ pardomtezà mes frères et je sortirai France:. .Alors Roland, Plivieretles autres 
dc-France sans y revenir jamais. J'irai nuds Barons vinrent au secours du Roi. Les frères 
' qnêdsaü saïntSépukrepar ûmitiépourvoas, de Reguault et Maugîs vinrent d'autre part 
nt.je yous promets q ue mes frères et moi ne. avec quatre centschevaliers. Quandiis furént 
rexiemltons jaiimis en Francè* Charlemagne assemblés de cètc et ' d'autre , il y eut. 
‘ loi répondit abcs : Vous* pariez inutile- ^ un combat Jfcrribb , et ils se tuOicnt les uns 

ment ç joue veux pas vous accorder la pajx, les autres» Roland étau tar rivé dausla mê-^ 
sr ^QUs ue faites ce quo je vous dirai, Sire, lée r courut &dt R egnàultét lui donna un si 
/ ditRégnauîfc, que vouiez-vous, ditesde utp i?, *grand coup fur svrr -casquq qui 0 $3 
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Tassai + voussvex gens. Jefce voudrais pas que Rel nrrd ct Clî- 
' ~ Vicr sé moquassent de nous , ni qu’ils nous 

trouvassent en désordre-zQuand teplusgramïe 
parité eût passé Briançon * Régnault prît 
l^ois mille hommes ^ et dH aux autres ; allé* 
à Mentauban , car \e veux «attaquer le Roi $ 
alors ils jpassèrsnt Bal ançoa ^ et allèrent a 
rormé^ anîloi. Rëgnûulîapprochadela~ten- 
te , et dit à Sfc^ gens : Mes amis ^ je vous prie 
de vous gOuvïTneiLsagemeDt. Site, dit Ri- 
chard , , qui vettt acquérir de In gloirey ne 

^ ~ Itich^td 

main et 


et lot dît i 

tort de penser emmener notrè Roi de cette 
/manière, vous savez que c’est une bonne 
frise, vous le. lâcherez avant que de m’é- 
chappe^ Régnault se voyant ainsi attaqué , 
et sentant le coup que Roland ruiuv oit don** 
né , mit avec fureur l’épée à la main et 
quoique Charlemagne fut pesanteur sou che- 
val , ^ ii"courutavecpi^pitalioft«ur Roland, 
ou lui disait Avaüeez donc , vous, sa vos 
comme mon épée est : tranchante*. Quand Ro- 
land Tenteu&T parler , ü courut sur in i et doit pas manquer d«>çoe«rr Quand 

Reguatilt lè voyant venir , quitta le Roi eut ainsi parlé ,, il mît l'épée a L* 

et terni** sur Roland, II y eut *m combat ter- ^courut à WteotodnRoi <, H ou couj^i le$ 
riblc entrVux deux. ÂIoc6 : arrivèrent les cordes et la fit tomher pat terre.. Il y avbit 
} frères dé RegnauJj , . qui devinèrent tant de dessüs un aigle d’or massif qui ëtoîi S’un 
peine à Roland qu’il fut obligé de prendre très grand prix. Richardé'ccçia, Moutaubairç 
la fuite. QMi^Regnaults’opperculquoRo- les gens du Roi effrayés , coururent «uxar- 
land et léRoi étoient sauvés-, ilèalut bien, wi*Sy mai® ils furent bien surprisse voir lés 


lâché , et dît à ses i rères : Mes amis, vous 
avez bien mal travaillé 5 càr si vous eussicé 
été avec ipoi , nous aurions mieux opérée 
j’avôis pris Je Roi j que nous aurions emme- 
né à Mbntaüban. Sire , dirent ses frères i 
nous en sommes bien fadiésy mais nous 
avons eu tant d’affairé autre part, qtie nous 
avons- eu peine d’échapper. Faites é jnner la. 
trompette pouf rallie* nosgens à cause de la 
nuit^ allons à Monta uban. Quand Charles 
tnagne vit veanir Roland et ses gens.-., il fut 
, joyeux et dit & -ses Barons : Je Crains quMl 
ne nous arrive beaucoup de mal, car Rég- 
nault bous a mis en fuite. Sire ydit Roland, 
vous avçz eu tort d’aJJer jofiter conlre Juif 
Vous vous exposiez à èlie, prisonnier. 


tentes renversées par terra. 

Richard ditalocsàMaugis : Gcmsîu, aidez- 
moiè emmener lé butta que fai fait, lis des- .. 
ce n dirent de cheval et prirent l’aigle d’or. „ 
U dit à ses gens * Seigneurs , frappez daâc 
sansdifférer. On vit aussi-tôt fcsgcnsdu Rét 
seriner et sortir de leurs tentes poiir nom^ 
battre contre les quatre fils Àymon; J*e cor» 
bat devint terribîe t et Je cliamp^ de bataille 
fut cou vert de morts et de moutans. Mau gis 
ayant inkn faigied’or en sûreté , s’en retour- 
na versla tente du liai et i tordit : Ske , vous * 
néu s pereécirtez depuis long Vteu^s y mais 
-vous vous souviendrez de v<dre venue en 
Gascogne^je vengerai la mort de rnon pcxa, 
et vous donnerai un si grand cpup que vous' 
ne ferez jamais ja guerre à porsouné $ alors 
il jeta sa lance contré Jar poitrine du Roi y 
mais il para le coup en séjournant un peè 
vUe,etlaja&€emdradedeHxpieds4^slciit^ 
^ on lui prit son ^4igte d’or massif s quand Cliarlemagnè vit.cela , il fut fortsmç- 
dont il voulut quitter tu couronnc . de pris et Commença' à crier Mèntr-jojç Saiot*-- 

Ocnis , 'et dit : Mon chèr tieyéu.Rolaud, 66 
êtes-vous? Quand I e 

egnault voyantqaeuCharleraagties’en rç- garda autour d eii\ i .. et ne^it point RegnauU 
fournoit , rallia ses geris pour s’en retour- ni ses f rères , car iis éMent retournés* Mau- 
»cr à MôiUaoban : lui , frères et Maugis ,gîs resta tvop long-tems k l’^rnièç dé Ghar— 
demeurèrent derriè re,, crainte quelesFrançais temagae : car ftegnault étoit déjâjpassé Bn^ 
ùc les suivissent^ calais nous suivent, dit-il, lançon. Rpfaûd el Olivier, trop cfïmyé», ^c- 
Voq3:gwfi>ironff-mieuÿ ‘la peine quo nos çcmrôieptiMU crisd^Roi. 

■ / • ‘ :■ ' ( 
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. CHAPITRE XXI. ? 
Çom»«î. àjyriv ia difôute de Vannée de 
Charlcmàgnc , on lui abbattit ta tente 

- »Vr»»l k- #/IM ^ 1 <rf A ' '* 

dont ii 

dépit* 

R 


* des quatre 
Vftvenïr , U ne testa paolong-feems , mais 
1 partit pou r rejoindre Régnault. Quand il 
fut au-delà dè* Balança» * il fil rencontre 
dhrné grande cpn^gnier de chevaliers du 
RotCharkmagae qui venoità lui. H eu 
frappa m si rudement dans son écu , qu’il 
fettversa4%omme et le cheval par terre $ il 
Brisa l’écit de Mikn , èt Tétendit mort à se$ 
pieds $ aussi- tôt jt cria Montantanf ct dit : 
Régnault où êtes-^Vous ? seeourez-moi j; car 
si: vous nie perde* , vous en s<mflrjrez : 41 
vit tfca que Régnault était parti. 

Cependant Olivier àtriya à travers la mê- 
Jé«V et le frappa si rudement qu’il lai fit 
uneblessure * le poitrine et te renversa par 
terre 5 il ta kva bien Vite et mil Fepée k 
la main. La nuit était si obscure , que i’tm 
derdenx nepouvotl appercevoir l’autre. Üli- 
vlèr voyant que; Maugis se difeudoit bien ^ 
lui dit : Je ne sais qui vous êtes , mais s! 
vovs ne yoas rendez à moi , je vous tranche 
la iête. Comment vous rrommes-Vous , dit 
Maugis? Si vous êtes un brave chevalier, 
jo me rendrai à vous, te me nomme Olivier 
tfe Tienne. Maugis Tnyant entendu , lui dit: 
Généreux ehèvalièr , je me rends à vous sur 
vutro parole d’honneur , mais à condition 
que vont ne me rendrez pasf à Charlemagne , 
autrement il me fêroit périr comme un mal- 
heureux par le dernier supplice, Olivier lui 
répondit: Il me seroit impossible de vous 
cacher à lui , rendez-vous } je vous promets 
de vous aider de bout mon pouvoir, je ferai 
adroitement votre paix avec lui; Sire^ répon- 
dît Maogts 1 je me’ rends volontiers à vous. 
J1 lui dounason épée , et Olivier le fit mon- 
ter à cheval et l’emmena à la tente deCkag- 
lemagne , mais iis ne le trouvèrent pas , ear 
il en éfoit sorti comme onl’a Vu, Olivier 
voyant qu%t ne trou voit pasleRoi , craignit 
que Maugic ne lm échappa par k moyen de’ 
soa enchantâtn*înt, fl lui dit : Maugis votts 
tave* que je vous ai pris par firmes ei que 
vous êtes nam prisonnier , je veux que voit* 
jt'riezdeaé^âs sertir d’ici sans ma permis- 
npxû. Sire, dit Maugis, très- volontiers* alors 
H juta tout ce que voulut Olivier 5 il k fit 


désarmer. 


a sa plaie et le fit mettre 


dans au ht. Ptü'JUut que Maugis était pris 


fils Ajrman. 

Régnault et ses frères firent en dfligeuce 
pour emporter le butin. Frère , dit Allard, 
ou est allé Maugis? ue vous roquietteapoint 
de lui, lui dit Régnault , il est allé devant 
MOxittuba». ' ^ G 

Charlemagne, f ut dénc si imité de cp qu’on 
, lui aVait enlevé son butin, qu’îlappçia lu 
Duc Kafsmes, l’Archevêque Turphk, Est ou, 

1 Salomon, Richard Normandie , Oger et 
tous tes barons de France» Quand ils furent 
tous assemblés, le y Roi commença à se plain- 
dre ences termes : Seigneurs, vbus êtes main- 
tenant mes Vassaux soumis, depuis cinquanto 
ans porsouhe ne vous a rien ôté du vôtre", et 
il n’y a personne <k nos voisins qui ose rien 
tous demander ; maintenant je suis vieux, 
/ainsi je ne veux plus, être Rqi$ que ferai-je 
quand vops n*£ manquerez ? vous m’avez 
abandonné par amitié pour Régnault , dont 
feu suis bien fâché, car il ïn'a pris à pieu-levé 
et m’a chassé: horr du camp , dont je suis 
très- irrité , mais puisqu’il est ainsi , je *19 
désire plus ni vivre, ni être Roi ^ je vous 
rends Ja couronne , doxmea-la à Régnault, 
et qu’il soit Roi de France à ma place. ^ 
Quand Jes douze; Pairs de, France et le* 
Barons X’ente&dïreut parler ainsi, ils eu fu- 
rent si étonnés que pas un /Veux n’osa dire 
un mot. Ils commencèrent à se regarder le* 

- unS les antres avec grande houle , le Duc 
Naismesquî avoit î ait^ttention aux paroles 
. du Roi, lui dit: S*jfe, à Dieu nep taise que ûouS 
ayons du mépris pour vous par égard pote 
Régnault 5 niais vous devez peusçr que ce 

3 r ue nous avons fait o^est pas un tuai , mais 
e bonne part , rions pensions par ce moyen 
faire cesser une guerré (jùi a duré si long- 
tems et dans laquelle il est péri biendu 
monde ; uiais pous voyons que vous né vou- 
iez pas faire la paix avec les quatre fils Ày- 
mon. Reprenez votre couronne et calmez- 
vous , nous promettons devons servir fidèle-; 

: ment , et nous prendrons ^loutauban avant 
qu’il soit un mois passée nous périrons plu- 
tôt et ferions périr ceux qui voudraient les . 
épargner. Lelloi lui répoit dit ulers: Laissez 
tout ceci en paix , je vous dis que certain e- 
ment je ne serai vetro Roi si vous ue ma 
rendez Régnault où Maugis, le méchant qui 
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m’a tant defois Uompé, Olivier arriva alors vous ne pourr^a plus riett fair^ , et tous sa 
et iat si étomié que le Rqî étoit dans la rezt courroucé çontfe moi avant qu'il $cü 


tristesse, qü^il lui dit: Sirë, dequoiêtes-vous vi ngt-quatre hautes. MfrJ heureux, (utlfirRoi, 
irrité? le Duc Naismes lui répondît t Le Roi . ne parfis pas si hardiment f car j^ lefai tont 
ûous a£ous diffamés , Car il a quitté se coa^* iftoQ possible pour le faite périr avant qu’il 
ronûeet son toyaume$ Sire, dit Olivier, ne le soit huit , et queJeS quatre mauvais cousins 
faites pas*, reprenez votre royaume , et celui ne pourront t’eu garantir y et teirrôétae ttt 

! [ui nevous obéira pas sera puni. lOliyiéT) dit pourra te sauver par tc^eochan^mons. 
eRôî^ je n’eu f erfci ri en si je n’ai Régnault Ou ; RçgnauJt et ses frères partirent de l’armée 
Maugis.’ Sire, dit Olivier, pardonuez-iwkis deCîi^rlemague , s’en rt tOuruèrrût à Mon 
doue et je \om vendrai Maqgîs dans l'instant. tauhan. La Doué vint ^u-devaut ot lui dît i 
Charlemagne lui répondit : Je ne suis pas Sire, sôyes le biea-vefttt^ avet-vous délivré 
homme que l’on puisse trompé*^ je sais que Richard ‘if Oui Dieu merci/ Àft^ elfeem 
Maugis ne vous redoute point. Sire , Vqu-i brassa Richard , il* firent des réjouissances^ 
fefc->vous reprendre v^tre couronne , je vous; Regnaulj; demanda son cousin Maugiâ ^ h 
l>mener»i tout- à-rhéure- S’il ch est ainfiS , Dame lui répondit : Je n’en Sais pss de uou» 
io ferai tout ce que vous -voudrez \ car je je velies* Régnault fâché retourna versses frères 
fiais plus que personne / si Mangis; étoit ; : et leur dit : Je vou$ prie iustatnment de vons 
^ort ^ les quatre fils Aymon ne pourraient* informer çi notre cousin Maugis esi arrivé) 
merésister. Sire, dit Olivier, je Vais bien- étde l’aller chercher daustoutle logîtpeut* 
tôt vous l’amener^: il allaavec Roland dans être il est allé se désarmer. Aior* iis deraan^ 
sa tente, plusieurs autres chevaliers yen- dèrent àdenx de ses gens qui cUtefctftéi’ayotr 
frètent pour voir Maugis. Olivier lui dit t pas vu depuis q^'il étoit avec eux* Ib s’m 
Youlez^vous venir Vert le Roi P Maugis lui retouchèrent vers leur f rèr Régnault «t lu? 


répondit : Von# m’avez trahi j ma» je sais 'direct qu’Hs utnavoient eu aucunes ûoùvèi- 


bjeu que le Uoi sera plus honnête que vous 
car il ne me fera ûuinial. Quand ils f urcnl 
arrivés vers la téhte du Roi , Olivier Infdit* 
Sire jj voqs m’avef promis que si jé vous 
rendois Maugis , vous reprendriez votre cou- 
ronne' et que vous vous maintiendriez comme 
dû teins passé. Il est hièn'yrài ,luiditle 
Roi j si vous tenez ce que vous m’avez pro^ 
mis. Sire , regardez , voici Maugis qùefe 


les; il eu fui « en chagrin et si inquiet ^ 
quHlfai#oii pitié à le voir. La chère épôut* 
voyant bien le chagrin que Régnault et via 
frères a voient v tomba aaus nue grande foi- 
blesse où elle fut long-teais van* repçspdk# 
cennoissauce. Régnault dit alors : MoncUe? 
Maugis., vousètesbieu abandonné^ qu*poufr 
rons-nous f aire désormais, puisque nous vous 
perdons. Il dit alors à sesgens- Seigneurs, 
je vous invite à cesser vos regrets , d’autant 


Vous, présente, jel’aipris parla force des je vous invffe à cesser vos regrets, d’autant 
armes.. Charlemagne lut satisfait plus que plus qu’ils neuous serviront detien, te n’est 
personne ne pourrait î’êtré et dit ensuite à pas le remède qu'il faut y apporter. Il faut 


fa larcius <^ue ia as eotmniî : la m’as irrité quatre heure» j’fen saura) quelque chose , 
plusieurs f ois ej j’aurai lé plaisir de te pu«tr. ’ adieu mes frères. Vous ave* bien rai&co, lui 
îiire , dit Maudis , vous ferez de moi ce répondit Allard , mais nous irons aVeC vous^ 
qu’ib vous pLifa , car je: suis en Vos vous n’y viendrez pas f ïuirépoadit3leguault, 
tnains p vous ne gagueres rien ià ma mort j alors il se fit #rn»ir et monta Sûr Bayard et 
j’ai des cousins qui .'sauront bien la venger ’ sortit 4û Moùtaûban, arriva b Balaaçon , il 
par IcSarmes. Àh î larron, je ne puis plus passa l’eauettrouva Un page qui wenoil abréu-, 
.nm ôv tendre , puisque vous me tenez entro yer le» chevaux du Roi. Qoand le page vit 
Vos in,tiiis ; Qûaod vous m’aurez mi? & moi I Régnault qui étoilarmétout teui# u lui de- 

•f ,f rV ■.'■'•>■■• Hiandu 
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Jtù quatre jits Ajrmon. 

■ menés oui U était <çt pourquoi il étoit tout moques de mol . «t ce larron ta échoppe . je 
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Jimi ? Jesuis des gens de Ripulfqui suiséchap- ' 
péquand les quatre fils Àyœon l’ont pettdü , 
Régnault lui demanda ensuite : Ç>ué feU lé 
Roi? Sire* ditJcpage, il est bien content, et 
iha déjà oublié la perlé de Ri pus , car etlful 
» livréMattgis qu* H destinoht k la moit. il le 
pria ensuite de lui dire si Matigis étoit mort? 
§k«, lui dit-il, il est eUtforerivanL Régnault * 
futcoutnt et lui dit • Mon ami, je suis bien . 
aisequé Maugjs n'e& pas mort* î*out ainsi 
qaH disait cela , te page s’en aHi et le laissa 
tout seul pensant à son affaire; Régnault dit 
Grand Rien ! je ne sais ce 
qpe^e dois faire ni penser , ear si jé rais at- , 
laquer Charlemagne , k nuit est déjà tort 
obscure , U croira qfcé fai beaucoup de gens 
avec moi «tatmr peur dé perdre ta où écusiti, 
ainsi U pourrait ié tuer ; mais puisque c’est 
ainsi, f attendrai jusqu’à demain matin , et 


suis diffamé. Si vous avez peur que jé 
m'en aille , je vous donnerai des Stages par 
preuve de ce que je ne m’eq irai pas s^ns 
vous dire adieu. Qui voudra en réponse ’ 
J’en trouverai , répondit Maugis. Alors il 
régarda autour de lui et vit les douze Pairs , 
11 appela OJivier auquel il dit : Vous m'avez 

S fQinis de me. rendre service auprès dit 
Sij, quand je me auis rendu à, vous, îu 
Vous denknde pour étage. Volontiers , je «0 
ferai sur ma viè. H pria ensuite Richard; 
le déc doKaismes , Oger, l’archevêqueT ut- 

S m et Ëston d'être ses étages pour k nuit. 

îaugis , dit le duc deîîaismes r nous pro- 
méttes-vons de ne point vous en aller d’ief 
Sans notre permission. Oui , dit Maugîs , 
je vous le jure ; alors les douze Pairs 
allèrent vers leRo{ v etlui dirent: Sire, nous 
répondons de Maugiesur notre vie et sur 


§31 k conduit k la mort , je tâcherai de le ce que nous tenons de vous , ainsi il ne s’en 
défendre. ira;pas $ans nptre permission , ni sans dire 

r n A P T r+ t> t? •Vieil «dieu à là compagnie* Charlemagne leur 


défemdre. 

, G H A P I ï R E XXHà 

* Comment Mau gis condamné à mort se 
mm* avec la couronne , l’épêe et le 
trésor du Roi , prit aussi les épées deè 
douze Pairs de Froncé , et emporta f 
tout eelfutin au éhdtémi de Monttmban, 

Ch arle* agk* se voyant maître de Maugîs 


répondit alors : Prenez garde que ce traître 
no vous enchante , -et je vous prie do no 
pas vous y fier j £ar c’est le plus grand 
tourbe qui soit au monde ; Seigneurs, dit le 
Roi , puisque vous en répondez , je vous 
le remets en garde , aux conditions que si 
jerné i’ai pas demain au matin , vous per- 
drez tous vos fiefs 4 . et ne pourrez jamais 


appela tous Ses barons et leur dit.: Sei- rentrer eu France. Sire, dit Olivier^, bout 
fpeun , je vous prie instamment de faire |e Voulons bien ainsi’ due vous favez dit. 
élevée Me poignée ; car je suis décidé Ensuife ils vinrent vert* Maugîs qui leurdit: 
A faire pendre MtmeîV avant nue de Sou- Seigneurs • miiscme Vous m’avez fait un 


A faire pendre Maugk avant que de lou- 
per , ac te voulant p«$ garder jusqu’au jour. 
Sire , dît k doc de R'aæmëSi inais puisque 
vvous Voulfa qu^îl meure , faites autrement, 
si vpu9 Voulez me croire* Comment ., lui 
dïMi , Site , jè vons oouseillc que vous iie 
lq fassiez pa^péndre de îiuit car nous en 
apriimsdes reproches^ Régnault et ses f rères 
dkeieMt que par appréhensions vous h’avez 
osé 4or faire de idur ; ainsi attendes qu’iï 


Ensuite ilsvinrent vers Maudis qui leur dit : 
ligueurs , puisque Vous m’avear tait un 
plairir , faites-iin’eu deux , je vous sup- 
plie de ine faire donner à manger car je 
meurs de faim. t^Juaud le Roi entendit 
Maugîs parler ainsi*; il le regardé et dit en 
riant : Mangeras - tu bjen , dit , méchant 
larron ? Oui , répondit-il , quand j’auraf de 
quoi ; qu’on donné donc à manger. » Sire , 
dit Roland, il sera bien auprès de vous ; 
vous avez râison 1 , mon nevèu, ainsi favoîs- 
je p^nsé , car jé ne m’en rapporterois à 

i«<rcÀnnA f .a Uni ttlîl m ial\l « 


. WMl jobr pour le taU» pendre -, et quand :je pensé ? car ne m’en rapporteroîs k 
W le cewjtriré , ensroyea-y iles jens^, afin personne qti'k moi. Le Roi se mil. à tabl^ 
" qiw si et ses frètes viennent pont VeTfit asseoir Mangis auprès de lui et le servit 

; le Msuntfr, on puisse tous les ptundré eu* à-ttble^ pendant le souper le Roi nVsoit 
IMibfcr {iaûouss, dit le Roi 4 veus vous ^nilioire , ai tniftigér j taht il craijaoit K-s ««- 
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«hantemens.de Maugis ç mais cefel-çf man- évoitdit , U déViîH furèetiX, tetedrraar, mhf 
§é* blen,^ car il eu àvoit besoin. . Quand * l'épée, i la mata ,■ et vrntcohtre Mangf 
Olivier vit cela , il. commença jt rire et pour lui trancher la tête. Quand Roland tir 
poussa Roland en Im disahf ; A ver- T ou* va cela ÿ il «'avança et dit an Roi ? Sré , arrè> 
comme le Roi n’oaoit mangér.ç par crainte ter, je vont prie r car si voua ie taea &0u> 


dit •: Je von* prié de Ine laite apporter cent péré. El comment pourroit-il arriver qu*ii 
torches , et qu'elles soient ardentes tente 'v«j«* échappât , ainsi comme Vos» le teneâj 
Ai nuit. Tons xerezobéi- ; Quand 6> Roi R est biru pris. Neveu, .je ne tew-eom— 
eut donné' tons ses - ordres , B s r en retourna ment f msis c'est qu’il s’est tant- mocqné 
auprès de Rujand et lui dit : Neveu , je > de mot, -que je m’eu méfie. Laissoos-lee®' 
vous prié qde vous, Olivier et tous les doute paix jusque-demain matin qu'il sera pendu. 


Paire 4te Fiance reilïez a’vec moi ce larron 
de Mawgisy que vous ferez armer ceat 
Bons chevaliers qui veilleront avec noos *' 
et faites jenêr aux lajÿlèv, aux échecs et 
b d'autre» jeux , afin pie l’on ne s'endorme 
point ; vous ferez monter là garde par mille 
chevaliers , afin que s'il nous échappait, 
B» le retiennent." Quand il eut parlé , il 
•é mit sur son lit % il fit asseoir Maugis au- 
près de lai , etd’aqtre cftté Roland et Olivier 


Maugis mntaikt qu'il , «voit envié de dormir, ' 
commença- k faire son . charme 4 et 11 le* 
.endormit proiondément. Le Roi lùi-mêmm 
s'endormit si fort , qu’il tomba à l’envers 
«ut son lit , quand Maugis vil que le Ret 
et tous les Pair» de France étoient bien- en» 
-dormi» , il fit an autre, charme qui étoit 
dune si grande vertu qoeJes fers qu’il aéojl 
aux pieds , le collier et ia, chaîne -de fer , 

- tomba par terre ,, puis il se leva etvil 


et tous les doose Pairsde France. Sire ^ dît Charlemagne qoidennoit si Bim h -tètr 
Maugis, oà dois,- je reposer ? Comment, d« travers , il prit uu ereillier et lui rt 
ditféRoi, voulez-vous dormir P Ouï, Sirè, dressa.la tête, il luidéocigaitensiûtedojeuse 
dit Maugis , s’iivous plaît. - Fér ma f/*i r «abonne épée ,il la mit à sa ceinture, puis 
dît le Roi' , von» aurez mauvais repos. , ajla vers Roland auquel H ôta Duranàal 
vous, ne dormirez de votre vie, car wiu$- sa bonne épée .ensuite à CHivier JRattte-T 
serez pendu demain au peint da jour, claire, après * Qger, puis s’en vint aeceflTre 
Sire , dit Maugis, vous «ves tort , je Vous où la èoureruie et le.trésor étaient , etpritf 
ai' donné' des étages , n v esjf -> ce -pas pour'si tout» Quand il eut fait tout cela , il prit ' 

J teu que j’a: à v ivre y que je faSse mesvo— nue herbe cl. eu frotta louez et- h barbé do- 
entés bdssèx-moi dï»ac me t'eboser, .a-»' R*i et le décuarma , puis Jepoussadudoigt 
acquittez mes Ategesv Larron , aît la R-» , et lui dit : Ske , je vc^ ai dU hier qué jé . 
cela ne.scrl de rjèn , caT je veux tpm tes «etu’eu' irais pas sons vous parier. Y. • 

ôtagessoieut libres ç tu nWp?s encor» hors Quand il. eut dit cela. Il sortit de lé 

de me» mains ^ Charlemagne fit apporter d» tente du R a» et «émit en chemin pooralier 
gros ter» et 1er fit mettre aux pieds avec, b Monta uban- Quaad le Roj entendit ce 
une langue chaîné autour des teins, atta» que Maugis lui av'it dit, ii se leva dan» 
chée À un pHiér ç buis il lui fit mettre un nue grandie fureur', s’en vint vers «esPsirs 
collier de. îer a C C ol dont il garda la clef; et il ne : put les éveiller. Quand il- vif 
Quand il fut ainsi attaché, il fui dit: Maugis, ’ cefe» i il aw olmraher qne herbe qur’ilnvult 
vous pe iu’écbappercz pas maintenant. rapporté d’outre-- mes , il en prit et -eu 

vous vous ' moquez de moi ç jsf vous dis , frotta le nez . la bouché et lei yeux 4é 
devant les Pairs de France , que je verrai ; Roland etdetouslesautxespabsdeFraneeçèi 
Montauban atant qu’il soit demain matiu.. inconfiaent ils se levèrent tous fort dtete' 
Quand le Roi eateudit ce que Maugis tai ,mis , et quand Ss furent tous âveiiidsÿ 8», 
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des qttatre fils Aymon. ^ 

« i*utt Fâutre. Le premier qui Lorsque je peiîsdamenrrtQi^ vous 

commença h parier fut le Duc de Naismos j’aitréuvé une compagne dechevaliors qm 

? [ui ditau Roi : Qu est' Maugis ? Par ma m’ont arrêté , je me suis défendu de toute 
oK dit*ii , vous me le rendrez , car c’est ma force , mais Olivier vint . qui m’abbaltit 
, vous qui avez facilité son évasion , si vous par terre , je me rendis i lui , €t il m’a 
ïoussifz laissé pendre Lier , je sercis dé*- livre au Roi qui voulait me faire pendre 4 
*/^^lin$;de lui; Roland , dû Qger , le vftes^ r mais j’en sois échappé \ ils allèrent à Mon- 
vous eu aller ? Ndn, paT Saiüt- Denis , taUban où ils furent bien traités. ; 

'/djt; Roland.. Jei’ai Va s’en aller , riît le Roi. Im leudemain ils allèrent à la messe et 
Sîre^dit Roland 9 vçus deviez donc lui dire, MaugiS lent dit : Seigneurs, montrez-uous to 
' Car u ne s’en suroît pas *Bé : if regarda butin que’ vohs gagnâtes hier f Richard prit 
«uétf«»tôt & son côté et ne* vit plus Du- ; alors FAigte d’or ét le donna à Régnault le* 
ûaudaF son épée , dont U iut bien lâché, cueî dit à MaugU : •Cousin, que leronVnûi» 
Le Roi dit ensuite : Neveu , où est votre né cet Aigle ? Maugisiui dit : Il me semble 

,%ée? Dieu L je vois bienqueMaugis nous qu’on doit le mettre sur le /pommeau de la 
«enchantés, aucun n^a sôn épée. Les tour , afin que Charlemagneet toute son ar- 
douze pairs voyant qu’ils «voient perdus leurs mée le voient. Régnault le lit mettre sur Ta/ 
/épées ^furent plus lâchés qtFen ue pourrait plus haute tour de Moûtafuban,lorsque les 
, JVszprimer. Roland dit ensuite : Certaine— rayons 'dU soleU f mboient dessus , il jetoit 
ment Maugi# a Jajf un très -grand 1 utm ttae clarté ébfeufesanfe -que Tou pouvdit voir 
* d’avok pris nos épées , car elles valent plus de cinq lieues. Charlemagne irrité appela 
. que- Paris. , ; les Pairs de France et leur dit : Seigneurs , 

. , " Charlemagne voyant ses coffres ouverts f uons n’aVonseuque râ?Jl*e|i*\ depuis notre 
commençai \ dire : Ah i larron Maugis , je venue ; car les quatre fils Aymon nous ont 
' ù’ai guère gagné fc . U prise. Cependant bien narrué avec Faide deleur cousin Maoris, 
Maugis s’en alloit à Montauban. il passais ainsi Seigneurs , je me plains h vous et voue 
^ &ue où étoit Régnault ; quandil fut passé, prie de m’aédèrh m’en ven et, 'car ilÿ voue 
Bayard le sentit et commença à hennir bien , nargueront ainsi que moi. Les Pairs lui ré- 
fort et alla, vers M*ugis malgré Renault, pondirent 4 Sfré, rions sommeaprêts à faire 
Quand Maugîs apperçut Régnault | 41 lui dit: ce que vous nous commander», Je Voudrons 
Vassal, auiétes-vous, qui venez ici^Cctisin/ bien, dit Charlemagne, quevOns, .Oger, et 
dit Régnault, no mecoDne^ 2 -vc us { spqi«; e Duc Naismes , l’Archevêque Turpiu e. 
loue soit Dieu qui vous adélivté dos mains da Estori * qui êtes de la famille 4e Régnault , 
Charlemagne ! Vous m’avez OubliéditMau- vous alliez lui dire et à ses. frères qu’ils nui 
gis. Cousin, cen’est pas vna faute, je vôus rendent ma couroone,mon épée et môn Ai* 
asapr^ que j’étois décidé à vous secourir où glé d^or avec t mites vos épées, jcleuir donne- 
•s 4 R lui demanda ensuite ce qn’U por- ; rai trêve pour deux aas ti ferai retourner 
toit? Cotisin, dit Maugia, c’est îa.conronne du , mon armés en France. * 

; Roi etles épées des pairs. Us allèrent devers Qaaud fls eùtendireuft te commandement', 

Wontanbanet rencontrèrent Allard» Gui- ils montèrent h fcbèvaf ét aHèreùt Vérs le por- " 
w cliard rtRichardqùi paroisscient plongésdans lier qui raoritoitla garde , R leurdemarda : 
ta tristesse 4 Regpsuli les vit venir de loin et Seigneur, qm êtes-vonS? Mon ami, dit Oger, 
leur demanda ce qu’ils av oient. Ne us allinns nous sommes des gens de Chàriemagée , allez 
vtms^chërcher* I&approchèreul deMaugfeet direàà Régnault que le Duc Naâsmes , l’Ar- 
U&i dirent^ Conriù, oùf ôtes* vous hier quand chevêque Turpin , Estou et Oger veulent) ni 
nous Vous, perdîmes? Alors , dit Maueis , parler. JSeigneurs , dit le portier 4 fy jrais $ 
ipmud ^ftichafd^ ^lùtùrrivéàlateute du Roi et uegUaudt dït à ses gens : Je vois venhr 
’Oîît pris i’Aigle d’or , je restûis dans la tente vaiUans chevaliers , montrons^léur, je vous 
ê^WpouTair le ttter ^ et bMu pous’en^faHtte. prie , que ùeus ne aominc* p« des mi*** 
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*l# ollèrettt parte r et Rjefwrd scrtfi le le repas étott dirigé en bon ordre. Quand 
premier, qui leur fit de grands honneurs Ils eurent pris leur réfection , le duc Nais- . 
t>t leur ait ; Mes Seigneurs , soyez' les bien oies dit k Régnault •: Cousin , je tous prié • j 
venus i Régnault s'avança ensuite et les dé rouf damier dès réponses ^ Çeignèurs , , . 
snlua honorablement et prit Oger per V dit Rsguaült, je feral tant, que le îjRql sera ; 
main et les conduisit au Dodjon , <i fis eocfent de nous , car je ferai ce qu’il lui 
furent tous bien reçus p».r la PimeCIitirq' plaira pour avoir la paix avec lui. Alors il - 
Régnault leurdit: S-.içm tirr r ja vcur prié fil apporter l’épée du Roi, sa couronne , 
de me diré pourquoi vous ètem venuo^i , l’Aigle d’or el les épées des douze Pairs de 
ce doit être par quelque trahison patticu- France.^ " . . - ^ ' 

Itère, Y«|K uvet bien ldi dit Oger , que " Quand Oger.. vit.' cela , il sè'lnit à rire «t- 
touâ ceux qui sont loi vous aiment. Je Vous dit : Par nia toi , Régnault, vous aviez unr 
assura que s’il n’eut dépendu que de nous , bon butin , si vous l'eussiez gardé. Richard.' 
nous auriez la paix avec Charlemagne. Vous . vevant que Régnault voulait rendre l’Aigle , ' 
«'ignorez pas que. Maugis , votre cousin . il lui dit : Frère; je jure snr U lei que 
nous a déshonoré , cxr néu* stop* prèle je dois à Dieu qu’on ne rendra pas ce qno " 
seraient an Roi , que ne ne le rendrions j’ai pris par force d’armes- Frère dit Reg-* 
à ta volonté ; mais il sîést smxvé", jet ce qu’il , nauît ; - laisse* - moi, taire non .pas , dit' 
y a de pis , c’est .qu'il à e/nperté la côu— • Richard , car le Roi m’a trop maltraité avec . 
roune duRoi , son épée et celles de nous un bâton , lorsque j’étois prisonnier en sa 
autres Pairs. ” ' \ tente. Sire, , dût le Ducde INaismes, n'Çn. 

Ainsi le Roi vqus< mande que vous, Int .parlons plus, prenons en gré tout ce que 
ffeudiez sa couroope , l’Aigle d’or et Montes Régnault nous donne; car. Rnons en fait 
«os épées; il vousdonnera trêve pour deux assez. Ma foi , dit l'Archevêque Turpio , 
ans , et fera retourner sou armée entrante» ' c’est bien , fis .reprirent la oouroane.dn'Rol. 
Alors Maudis leur dit : Seigneurs , je sais et tontes lents épées. ; ■ * ; - > ’ -, 

charmé de fous voir, mais né parlez plus. Quand ils les eUrent, Oger dit h Keg r .' 
je voua prie , sur cette matière , voqs de> nault. : 'Cousin je vous conseille de venir 
tneureres pour cette nuit avec non», 'demain avec cous , Maugis restera ici pour garder .... 
nous rendrons desréponses. Olivier lui dit: . votre château. Seigneurs , dît Regçaalt , 
îv’ous lestous'volontiers, puisque Cela yous je codas que le Roi ne me fasse mourir lu-* 
fait plaisir. Maugis dit alors au sénéchal dignement. Venez en tonte sûreté dit k* - 

Î u'if XaUojt féterlesuieôiagers ; filuior- duc IMaismes , car nous vous conduirons , 
onua tout co, qù’H falloît préparer, • Sel-! ainsi il n’y a point de danger SetgoeUM ; 
gneurs , répondit iésénéchai, ne rôus in- dit Regoeuit , air vo*re a»ser»nce y j’obéirai 

2 mettez, de rien , vous serez bien servis. i.vcsordfes, Regnaultétaot déno convenu 
leguault dit à Maugis f Ayez soin que nous d’aller avec les messagers de Charlemagne, 
soyons bien et magnifiquement traités, J'aj , ils montèrent tous & cheval , e$ Régnault, 

®u soin d’y pourvoir , répondit Maugis. . se fit armer de pied en cap', «ussi fit AIlard; 

lisse mirent ensuite en conversation avec quand Damai Glairv vit que Régnault vo«%. 
les gens du Roi sur différentes matières; quand lcit s’m» aile* avec les messagers , elle 
le repas -fut prêt* RegnaUlt et ses frères vint au-dev?.ntd’euxets’agenottilbat , «Me. , 
emmenèrent les chevaliers dans «né salle leur dit ; Seigneurs , je vous remercié d« 

| à manger, fisse iavèrent lesmains; Mau-- l'honneur que voua avez lait 1 MaagU :, j* 
i - gis fit .asseoir- 4é Duc de ^«mes appris . vous supplie derechef d’avoir mon mati 
| ije la Dame Claire , épouse de Régnault ; en recommandation et de ne pas FdMsdai* 1 
! il fit ensuite placer l’ArcbevAqae T«rpia ner. Dame , dit Oger , né craighez tien, 
j et Renault , puis Oger èt Allard , ensuite Regnanlt a’aura aucn* mal ; R«^nault pVit 
| liuûbaid, Esiou et le petit Richard. Tout dcux chcvaliei» aTec lui pcmr |uiletûr cotaA 
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des quatre fils Aytnon. 77 

$ Ur paasérent h rivière au lieu de jnées. Par Salnt-Denli , dit leRoi Charles 
o , etquand ils furent passés , Oger magns, je n’en ferai rien ; car si je puis, le 
Commença à dire : Seigneurs, vous savez teniril périra* Sîrè , dit Oger , je èüi; sur- 
comme J e Roiestvaindioatif; je crains beau- pris de ce que vqus m’avez dit de Ilcgnâait; 
Coup pour ce pauvre Régnault que nous Sire , Rit le duc Najsmes , un Rot comme 
avons amené. JJ faut Savoir la volonté dé vous êtes ,neJevroit pas avoir ditde telles 
Charlemagne avant qu’il voie Régnault, .paroles pour la moitié dé sou royaume. 
Oger , luiditleBucNaismes , vous avez Sire, au nom de Dieu, ne ; vous attiras 
raison , nous irons avec vous , Je parlerai point de blâme 1 si vous laites ce que vous 
auTloi ,et Régnault nous attendra ici jusqu’à tenez de dire , je 'vous certifie que rarche- 
çe que nous soyons de Retour- Régnault L ut vêqùeTurpiu , Estou et moi vous ensauront 


dit : Te, suivrai vos avis ; mais je vous prie 
de ne pas manquer à en que ybùs ui’avez 
promis. Ne' craignez rien , dit le duc 
Kaismes, . - : ' ^ ' .• • l " v 

Oger et fe duc Najsmes allèrent à l’a r- 
xnéc de Charlemagne , poii^Regnaùft , il do 


mauvais gré et sauverons , Régnault de v toute 
puissance f puisque nous l’avons amené sur 
votre loi. . Oh verra t dit Charlemagne, 
comment , vous i’afderes. Sire , : dît Oger, 
si vous, noiif faites outrage ou déshonneur , 
ttotis vous rendrons la tpi que pous vous 


vous. 


Quand Olivier fut arrivé sur Bàlançpn, 
il arriva comme par hasard et vit Régnault 
qui éloit à pied , a’ayaut pu monter sur 
Bayard* Quand Regnaült vit cela, il retourna 
vers l’archevêque Turpin et vers Éston;' 
Il leur dit ; Vassaux , je crois que vous 


mettra avec l’Arriievêque Turpin et Éston, devons , et nous combattrons tous contre 

Pinabelle , neveu de ChàrJemagné, qui était c 

au gué de Balançon avec une, grande com- 
pagnie, lorsque ‘ les susdits parlèrent em- 
semble, quand il entendit toüte la .conven- 
tion, H se déroba de la compagnie et s’eu 
aUa vêfs le Roi auquel ÿ dit : Sire , j’aî 
faussé Allard et Régnault au gué de Balançon, 
jrieç l'Archevêque Turpin et Eston , mais mVvez trahis , je ne l’eusse jamais pensé, 
le duc Naismes «t Ogçr viennent vers vous c’est mal agir. .Sire , dit rarchevêque 

E urdemauder s*Ks l’amèneront en assurance. ^ Turpin , je vods jure sur ma f oi que ^aous 
t que vous me dites est-il vrai ? Oui ,* ne savons rien de cela , je vous promets que 
Sire ; Charlemagne dans Hastant apperçut -hou* vous défendrons de toute, notre force* 
Olivier auquel il dit s Allé» au gué de. Régnault dit ensuite à Olivier : C’est ntain~ 
Balançon , vous y trouverez Regnaüît et tenant que vous devez me rendrè la coup- 
ütUard , itfenez dëux" cents chevaliers Rien foïsié que jeyous ai faite Ibrsquq mon cçusin 
lurmés , prenez les quoiqu’il en arrive , anîe- Mdugis vous abattit aux plaines de Vàucon-* 
nez- les auprès dé .moi et, demantlez-moi ' leurs f your savez qu’une politesse en de- 
©tt que' VOUS Voudrez. Pendant uu’OIivift* nne autre : car rmand von 

,étoît ailé auprès de 


Pendant qu’OIiviejf 
Briançon , le dkc 
Kafanié® et Oger arrivèrent devant lai tenté 
de Çbarlemague ét ils y entrèrent aussi- 
tôt Oger salua humblement le Roi ; mais 
Il ne fui répondît pasua seul mot. Quand 
Oger vit eeîa , il lûi dit : Jçsuissurpnsque 
Vous nous fassiez un si mauvais accueil , 
puisque nous venons d’obéir à vos ordres, 
Oger' , dit le Roi où est Régnault ? Je suis 
que vous Payez amené avec ' vous. 
,Siirè , répondit Oger , il est vriii , nous 
Pavons amené sur ndtre foi pour prendre 
Stages des tri v es qn? vous (ni ayez dca- 


manSe une autre.; car quand vous fûtes à 
terre, je vous rendes votre cheval et vous 
aidai à monter. Sire , dit Olivier , R est 
vrai , je vous' promets que je suis bien 
fâché dé vous avoir trouvé Ici et de vous 
défendre contre tous. 

Cependant arriva Roland qui étoit venu 
après Olivier ; pour lui aider à prendre 
Régnault et fôtrxrère* J5t quand il fut venu 
auprès , il commença à crier : Régnault, 
vqus êtes pris : Quand î! eut dit cela , a 
vînt vers Oger qui l’avoit suivi ;à grande 
course, il tul dit s Certainement Roland,^ 
ma foi, Yousnefcres aucun mai à Rejnault t 
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carie duc T^alsmai rtuK>lî^oü#amené sur ne le faite* pas, ©ger , dllte Roi* voulu*- 
Aolreloi et serment pour prendre des dtages voué défendre" pion ennemi contre < «ÜT 
et tfiye (file nous iui /ons donné de par Rire , que Voule*-vous que je fasse? iroui, 
le Roi', comme vous^avezquHf nous eu in’areà appcdc traître ; racliez querjcne 4 
avoit chargé* je voue disques! vous lui suis pas t ni personne de ma famille, et je 
faites outrages y vous nous Je ferez* Roland, ne cannois personne au monde que disoit 
«Ut Oger ^ par ma fof , si vous Tatiaque^ que* je unis traître y là combaHrois a vec lui/ 

, nous laiderons. Alors Olivier dit k Roland: Pm ma foi* d*t Charlemagne * je voup 
1 e Vous prie que vomi laissiez Régnault , car levais prouver par les armes: Sirê, dit ' 
il mV fait une courtoisie , . maintenant je fui r Régnault 1 parles maintenant Comme Ro% * 
vCux rendre.j SÎ vousi/voulea me croke, nous je tous - douas raeu /gage et trouver^* 
ïe méuerons vers i Roi,, nous f orcerons . mon ôtage. Alors U dR à Oger , au yhte 
loua de faire son appointement. Seigneurs* Hàismes , <à l'archevêque Turma ét EstopL 
lui dit Je déc Kaisnrài ^Olivier parle lion- de vouloir Rien le ckmtiouuè^ 
siétemeiif f car s’il nous fait ; .'passer pouf lie duc Raisinés, nouavousencautiouire- 
Raltres , ce sètoif grande honte à lui et . ro«* bien volontiers. Regnaul t dit Wôrsrfiifê^; 
à uôus *11 fait outrage k Renault , nous voici les cautions % les accepterons ; fr<juty - 
fie le souffrirons pas y alors Roland et Oli- dit le Roi, jenVu demande plus. RegnauLt, 
Vier menèrent Re autt au paviUou de djt ensuite ; Qm t^dracomb^ 

. Charlemagne $ mais Je duc Nàïsmesy i 4 ar- moi? Çe setamou lui répondu Je RoL Moa ^ 
clie^éque^urpiii et Eslôn n^abandeuinèrent oncle , dit Itoîaud* npn pas^ii vouspUtt y 
point Régnault 5 e% Quand Olivier voulut je le ferai. Sire r dit Reguault . mettezqui t 

* le présenter à Charlemagne , Oger ^avança VOUS voudrez. Bayard lut réndu à Régnault 

vt dit : Sii« , vous savez que vous noos qui s’eu alla- à Montanban et pvea le» - 

mandates quatre qui sommes ici devant ©ger , là duç Kaismês y "' Esiion et. Allard 
veus i Moutaubaa potir dre à Regüauk Toute U unît Régnault et compagixio y 
ce dont vous nous avez Chargé y et il a firénl boune chère 4 Montauban et furent 
fait fout ce que nous lui avons dft ) de honèrabîeraenf reçus pjr lît Dame Claire $ le 
votre part ^ qtrd «Vuroitoul maty rt vous ; lendemain Us entendirent la messe et Reg^ 
Tayés fait prendre. Nous n'aurioits pas pensé naultse fU armer , dit adieu à Xbme Claire y 

^ jamais a cela * vu que Votre couronne* son épouse, r*t dit à sesd/ères : Je vous lasser , 

* nos/ épées et ainsi que votre Aigle dV>* 4 le château eu gardé et voue ec^ommandë 
vous reurez quand if vous plaire y vous lui ma femme et nres cûfans , car je m^èa^ais 

, avez promis que vous ne bisseriez point de combattre le meilleur cbeVaUer dû mofr* 
mél que vçus ne nous én fassiez* Ri vous de V je ne sais «ce qùMl e^ arrive^ i voué 
tenez votre promesse ^ vêtis serea Mainé y matez besditi de J çe xMfeeuy 7 Velci meu : 
mais si ^ Voulus \4^b^élllori trnéài^t cautions, qui " viendwnrt avcCj 

comme Seigneur y prenez gardé que nous ma toi , dit Allard « “ nous irons uvèci 
ne soyons blâmés y etfvojez Régnault à vous et nous Verrons le comlifat , & coja- 
Montaubaii avec ce qu'il nous a donné me ; vôtre bon droit seca gerdè^ car si vous, 
alors f akes^Iui ce qne vous pourrez. Ô^ér^ avez besoin de secours 4iou.s Vous eu dôar- 4 - 
«lit Charlemagne 9 vous parlez en vain , Vos nerons. Renault dit i Maugis^ qu’il res*' 
associés aussi y car je u'on ferai rien qu'à tât au château et qu'il lui rrc'ommandoît: 
nia volonté et Peussièz - vous juré , je Il'ea téqtes chose i Ils se mirent ensuite ôA’ 
f erai pas de Régnault cpmmé àè Maugis* „ chemin ; et arrivèrent au pied de/ 

Quand il eut dit cela , 1 il je tourna vers faucon , lieu destiné poiur le coiqb^* *; ’ t - 

Reguaultet lui dit: Je vous tiens, vous ne V ' : v ^ ^ 

i m'ftchantetez pas comme adiiit Maugis y car * - r r > t ' 

|p vnijj ferai htm*.- Rire , 'dît Ôgec * ; • ; • V • ' 

: ' -. vl • ( ^ Üigitize^‘by : (L5-OO^l6 
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^ CH À tf I T R R XXXllr 4 ' deux meilleurs chevaliers du monde * et vous 

Çàmine liëgnmdt combattit centime Jta^ pourrez èu avoir à. f aire un jour* R^itault 
tond * et commq Maugîs emporta îe < < voyant qu'aucun he pouvait gagner . dit k 
Moi tout endornu à JfiopUaûian dessus Roland : Si vous voulez m’én croire noua 
Bàÿard* _ ». v combattront ^ piedrafia de ne pas tuer nos. 

§ • 'V " . • " • chevaux car noua ne pourrions jamais en 

tra^D Roland vît fe jour , if je leva ci noiiverd T aussi bons. Vous. avez raison* dit' 
entendre 1$ messe , puis il se fit armer Roland* Quandilsf urent descendus ils cpuro- 
af monta à cHevai. Alors Chatfemagne lui rei^t Fiva contre l’autre comme (îeitx ions> 

" ; Mon neveu * Je vous recommande à Roland voyant qu^fi ne pouvoit vaincre Re&- 

Dieu qull vous ait en sa garde ?£ veuille vous nault, cottrttt contré lui et i’empoigna; Reg* 
garder de mort et de prison,* car Vous «a ver- nault fui demanda la Jatts ; ils se retour^ 
(jüo Regnault a raison et quenous avonstort-, firent long4ema et ne purent se faire tom--* 
ainsi je* ne vowdroîs pas pour la moitié dé berm Fun ni Faut*»,, Voyant qn^n^ pourt. 
ïn<m royaume qu'il? ne vous arrivât aucun voient se renverser'* îjfe se laissèrent aller et 
mat. Sire* dit Roland^ votre repentir èst trop se reculèrent pour respirer ^ ilsétoient bien 
fard* puisque vou* saviez avoir eu tort * Vous fatiguai* leurs écûs *; hauharts el casques 
lie deviez pas accepter Ja bataille* mais puis- Soient tous brisés* où ils a'étoient combattus 
que la cliose; est si avancée * fè ne puis la In terre étoit aussi foulée comme si Ton eût, 
laisser sacs que ce ne soit à mon granddés- battu du blé* Cn^rlemagnüe^ ^^voyaW que Fun 
W lonneur. Or que Dieu m’ait eù sa bonne et ne pouvoit pas gagtier Fadtre* etqnefes deux 
sainje gardé' par sa divine miséricorde. Ro* étoient très mal eubrdrè* il eut peurpoutRn* 
fcüd trQuva Régnault qui iVlëndoIt auquel il lapd; il sç mit a génoux * éleva les mains jrt* 

; cria : Réguault* vous avez à faire aujourd'hui ciel * et di| en pleurant r Grand Dieu! qui 
û moi; Renault lui dit î Roland* il n^jppar* créâtes le monde* fa mer* le ciel ef'la terre* 
tient, pàs à tel chevalier que vous de mena- qui délivrâtes la grande Sam te Marguerite de» 
^ . ^ . vou^ous la paix on la bataille*. Vous dent* dé Fhotoible Dragoii* et Jonas du vep* 
Faurez. Régnault* dit-il* je né suis pas. verni tre de la Baleine * je vous ntie de vouloir 
fei pour la paix* méCëz-vous de moi* vous; bien délivrer mon neveu Richard et taire ces* 
en serez mieux | prenez aussi garde 4 mm ^ séria bataille , daign^m 1 inspire rdc quelle 
dit Regnauftj car aujourd’hui jébàisserài vo- manière il faut agir pour ru» et pour Fautre* 
’^té orgueil. Àlorsilspiqtièren|îeurs chevaux ..tes frères de Régnault de vpyaut ainsi iati*-' 
3 t Panèrent dé s! grands coups qu , iïs bri- gué * eurent* grande peur pour sa personne* 
sèréut leurs lancés ejFs’ëntre heurtèrent si ils se mirent à prier Wotre-Setgneur de \on- 
rudeinentsur leurs écu s v qu’il fallut queRegr loir préserver leur i rère de mortet de prispn. 
nauit tomba a terre la selle eutrelesdeuX N otre-Seigneur è la prière du Roi fit voir un 
cuisses^ Regnaùljt abandonna {es étriers; ft beau miracle * Car il fit paroitre mm si grau * 
*° veleva promptement ;èt monta sur Bayard td« nuée que Fun ne pOUvoit voir f autre* Ro* 
éénMcllé *. R counfùj Wntee Roland et lui lànddit alors à Régnault *: où étes'vous allé? 
donna un si grand; epup d’épée que^RoIànd certainement oaü cst miiton jenevoisrieü| 
*s ? en sentit fort blessé * lequel mit laraain à sùremeuJ*dURegnault*Ei moi aussi. Régnault 
son épéè çt courut contçe Regnauit. Le pOmf diÉRoland * je vous prie qUe vous me i assieU 
bat dévint terrible entrVux^ car ils se dé-* unecourtoisie* une autre fois j’en féraibiei» 
chirèreüt leurs hauberts eo piUs de mi 11 e piè- autant pour yous , 8t vous vou^ me le d®^ 
ces; lant .què les barons qui les regardoiént mander. Alors Régnault lui répondit 1 Je le 
<mren$ J^tië dVùx^ .Quand Jé Duo Kaismee yep.? * mon honneur sauvé; grand merci* dit 
nt long- tems regardé le combat * if s’écria:' Roland* de votre bonne volonté* sachez que 
Ab ^Charlèmagne 1 maudi(e^ cruauté; laebose que f exige de vous * c’est que Vous 

€ar |«r votre ba^ vous causes la mort dos .acconduisiesèftïontaubaa; Roland* <BtRe* 
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8o Histoire 

gnknlt^aWons TBuIezIe f aire, j’en serai con- Après qoe tout fqt couché , Maugis s’en alla 

a Kfiir'tfJ iid 


lent, f*irai sur ma foi, ditRofond: Sire,Iui 
dit Régnault, que Dieu vous rende l’honneur 
que vous faites, car {e ne fai pas déservi en- ' 
vers vous. Roland apirès avoir dit cela , re- 
couvra la vue et vit aussi clair qu’aupaira- 
vant \ il apperçat Mettante son cheval et 
monta dessus 4 pareillement Renault sur 
Bayard. Le Roi voyant cela , lut très-surpris 
et se mit à crier ;» Seigneurs , regardes $ je né 
Sais ce que tout cela veut dire , car Regueult 
emmène Roland, pn verra si voùsie laisse- 
rez emmener $ quand, les barons de France 
entendirent le Roi parler ainsi, ils coururent 
fous auprès de Régnault , Qiarfemagné les 
Suivit jusqu’aux portes de Monfauban, et 
commenta & crier à haute Voix Régnault, 
Ce que vous ave» fait ne vaudra, rien , tant 
que je vivrai vous n’aurez pàs la paix. H 
ren retourna à son armée vers Montaubau* 
Ses gens le voyant venir, allèrent au-devant 
de lui et dirent : Sire , qu'avez- vous fait de' 
Roland T Seigneurs, dit le Roi , S est allé 
h Montaubau. Jè vous commande à tous 
qtf incontinent et mm retard môh siège suit 
transporté tout auprès de Montauban.Oli- 
vier portera l’oriflamme et Richard dé Nor- 
mandie t conduira nôtre armée. Il eut à peine 
ordonné , que chacun , sans le contredire , 
se mit en devoir de démonter tes tentes pour" 
camper devant Motttauban. . 

Tonte l'armée décampa , Richard de Nôr- 
mafidie Vint auprès du gué de fialançon avec 
. dix mille combattant pour garder le passage 
ce que f armée fut passée. Cependant 
I étoit allé devant pour sa voir ou il pat— 
teroît son siège. Quand l'armée fut arrivée 
devant Moutauban , lé Roi fit aussitôt djesr 
•et sa tente au-devant de îk pprte.^ Quand 


dans féeprie, détacha Bayard, monta dessus, 
sortit de Montaubau , alla, kl* tente du. Soi 
qu’il charma ainsi que tous ceux <fo V armée; 
il vint vers le Roi , le prit et le mit ensuite 
sur Bayard, puis il l'emmena dedans Mon- _ 
tsubàu et le coucha dans son lit * il alluma 
un flambeau qu'il mit au milieu de la cham- 
bre de Régnault auquel il dit : Copsiu, que 
donnerez- vous à qui mèttreit le Roi entre vos 
mains ? Pair ma loi, répondit-il , il n'ÿ a rien 

S e jè ne donnasses! l’on me Pamenoii r ici : f 
utfia, ditMaugis, me promet tez- vous qu’il 
ne souffrira aucun mal , èt je vouHe ferai 
voir je vous le jure : alors Maugis le mêna 
dans sa chambre et vit le Roi quî dormoit , 
Maugif dit h Régnault deie bien garder. Il 
quitta Régnault, prit une écharpe et un 
bourdon et sortit de Montaubau. * 

C H A P I T R E XXIV. 

'Comme Haugîs , pour sauver son ame ^ 
/m alla se rendre dans un Bermitagëj 
où il vécut très- fongr-tems en pau- 
vreté. V. * ■" 


UAsn Maugk eut ' rendu Cbarîemagua. 
prisonnier k 4on cousin Régnault, il s’ea 
alla 4e Montaubau sans le dire à peffonue du 
châtçan , sinon au portier ; alors MaugisJ 
marcha tant qu'il arriva à Dordogne èt passa 
la rivière, \ quand H fut touf-k- fait passé., if 
se mit dans un bois épajs et marcha jusj|u'k 
l'heure dé Noue, ensuite regarda au fou* et 
«ppèrçùt un Hermitage ! ort ancien ('ùâjcexî 
la planche)^ il s’en alla dans ce lieu et lu 
trouva fort agréable , Car il y aVoit devant 
la porte ttne belle fontaine. Man gis efitU 
dans la chapellé et se mit à genoux , ' il 


l’armée fut campée , ^relui <Jt*i faisait leguet adressa son humble prière k Notre-Seigneur, 

- ^ ^ tM ,uî Jt2 *- le pria de lui pardonner ses péchés* Gofofott 

il étoit fervent dans ses prières , Üfftvw* 
dé passèr dans ce Heu lé reste ae ses fonra 
pour y servir Dieu ; il résolut de ne vivref 
que déracinés. Alors il prié Dieu qu’il toi 
plfit qituRegnauit et ses frères pussent avoir 
la paix SVee Charlemagne et .qu'il mourrott 
content s'il apprenoit cela* B résolut d# 
taire pénitente des maux qu’il atwt fait Sa* 

■> Die zed by GoO^I^^ 


tour labour , s’én vint vers MaugiS cl lui «fit ; 
Rachez que le RofeSt arrivé avec son armée 
ét l'a fait camper devant ht grande porte. Né 
Vous inquiétez pas, ditMaugis, il cherche 
sa perte , R la trouvera plutôt qu’il ne pense. 
H conta à Regnauît comme le Ror étoit venu 
cahtperson armée devant Mftrtauhan* il dit à 
Mattgis ï Cousin , je vous prie de faire bon 
et cette nuit , car nous èemmes exposés. 








ftz 

feins, passé pour 


, * 'V JftiHotm *. v 

c , venger îa mort du Duc levez-Vbi*» , je vou* prie^euvoyez cherche* 

Beuvç* «npè'ré,un des vaillant chevalier*, Oger , l’ Archevêque Turpia çt touslesauttc* 
parce qu'il avoîtéfé tué' par ta Uahisonde qui sont' Ici , car je vous dirai unecftosé * 
e - — • • ' Roland voyant venir Régnault « cett» 

heipra, lut bien surpris, aéanmoiusÜ envoya 


Ganélon 

CHAPITRE XXV. 

Cbmme Charlemagne dépité du tour do ' 
Maugis , .qui Vavoilti bienfait dormir, 
ne put'mtmïer çette injure, au jwpit 
era’êtant mix en Uberté par .Régnault , - 
il réduisit bientty â4a j famine le sthd^-. 
tenu d* Mantauban. ^ . 


chercher tous ses gens ; quand ils furent ar- 
rivés, Régnault tenr’dit; Seigneurs^ vqus ^ 
(nés amis', vont devez savoir que j’ai ici ttu. . 
prisonnier par lequel je puis avoir la paix et 
aussi tout' ruon héritage. Re^naqR V dftJUV 
cbtrd , je vous prie de me dire qui ii èst et 
■comme voqs't’avsz amené ici ? C'est Cbarfe»-- 
Riagne notre Roi. L'avez-vous " pris pa* 

. force d’armes? Xon , sûrementyditReg- 

i ce que nous ferons du Roi : nanlt. ' Dites-moi , -je ; vous prie comment i 
que noua tenons en nosmaîns ? vonssavez cela s’èst .fait cette nuit ? Saches, dit Reg- 
qu’il noqs a long- tems endommagé et fait * haute , que je -ne , sais comment 'Maugis* S. 
plusieurs maux, àiDSÎ ilrae semble que nous .travaillé , car il l’a apportij ici et l’a couché 
devons nous venger de lcd , poisqne’non* lu dans an lit en 1» chambre où .il est eu- ' 
tenons. 8ira^ .dif Richard v je o« sais ce qàp dormi Seiguenra, dit le OucKaismes, 
va». - ;t comment se peut-il faire que Maogisait pris 

là Roi ? vous savez qu’il se fait garder nuit 


Alors appela ses frères et leu# 

dit: Dites-moi 


vous ferez , maij ■ si vous m’en écopez ,| U 
sera bientôt pendu ; car après sa taort , Jlh’y 
aura personne en France qui ose : noos atta- 
quer. .Régnault baissa la Ute et se mît à mé* 
diter enlui-mêmOsérieoeoment. .Richard lui 
demanda à qnoîil pensoit , pensez-vous qui 
en fera rpificé.? je le ferai bien ^ et dès,! pré- 
sentai vous voulez me le livrer . Régnault lo- 
va la téfe &dit : Més frère», vous savez que 
le Roi est nqtre souverain Seigneur , et d’ail- 
leurs, tous voyez comment Roland, le Duc 
Haismes, Oger , l’Archevêqüe T urpia et 
Estes sonfici ponr faire notre appointeménR 
Ils connoissent bien que nous avons le droit r 
et ' conséquemment si nous le taQUS.'ù droit 
eu à tort, chacun nous.W voudra et tanUque 
nous vivrons nous aurons guerre. AUard lui 
dit alors : Frère, vous parlez avec prudence, 
mais s| nous né pouvôhsaveirla paix avec, 
lui , il me semble que nous la lui devonsdë- 


et jour. Tout sé fait par Rien , par amitié 
pour Régnault} car désormais là guerre sera 
terminé*, dont jeremercie N ôtee-Séigneur, 
car plusieurs chevaliers sont morts. Roland 
et les autres chevalier* s’en allèrent ensuite 
dans ta chambre où Je Red dormoit sl fort 
qu’àn ne pouvoit l'éveiller. Quand lésharora ' 
virent le Roi endormi , ils furent bSed surpris 
et Roland, pari* le premier ètdit : Regnajüilt, ' 
où est Maogis qui a si bien exploité P Je vous 
prie de le faire venir afin qu’il réveille, St 
étant éveillé nonsironaftourà ses pieds pour 
lui crier merci , -et je vous prié de né plu» ; 
l’outrager én paroles. Par a» foi", dit Rég- 
nault , faimerols , mieux mourir enragé que ; 
de.dtre déeinjures au Roi^ mais je lui pro- 
poserai mm frère* et moi pour obéir k ses 
ordres , jé.Ie prierai qu’il, lui plaise nousaç- 


mander une fois pour tout 4 et s’il la Joime -cord0r la paix* Je m'entrais çl^el^r 
Dieu &oit . loué 5 el Vil noué la refuse, çar- «dur veï|ir, avec moi \ il fe • clieï clla trâh- 
doâs^|e '8ai!i^ lë : iiîure ^ ^ telle ma- foug^tems et ne put point Je trouver , dont 

nière qU’il ne^isse^pâS h pusr faire du ü ïut bien irrité. > . • / V . ^ 

Seiguietti; , dit , n^u» avons.uu b cm LorsqUeleporfiet appritqu’il ckerclioît. 

ciief en nottè frère Jleguault, lafesonsde e! Maugis ^ il dit ï Sire r sachez qü 1 !! s'eu est 
faisons ce qa^i yoïfdra. Ik laissèrent ie Koi allécette nuilTètu avec de pauvres haülo^i 
mdorpiî ï i is s'eu firent dahs la chamhrede ouyrirîa pprte^ -et est partl^ 

Aeguault <x»umeuçs à dire r Rcleud^ jç ns.l* aî vu deguisq Régnault oeùtst 

^ ’ /'• . - s •> . • - v ; i ' " , ' Digifized ï. v oosle 
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«fer* tjtfd Maügîs s'èaéloîtfert^ , parce qu'il* roisla tété, dhre 

Vie VouToit pas essuyer lé çéurroux du RoT: Roi sa volonté, demandons-Iui fjrâcéeï prions 
il commencaà pleurer ; * puis s’en retourna -qu’il appaise son courroux. ; car la guerre a 
auprès des barons et leur raconta comme, trop lèng-tem$ duré.- RegnattH par sa sagesse 
ïrlaug^s s’en ‘étoijt aile et Richard leur dît : appaisa ainsi scs frètes , pûisleur dit r Y eus 

Àh! cousin, quef erons-nous désormais, pjiis- viendrez, s’il vous plaît ,àvec moi demandée 
* txuenOuS vous avons perdu! nous pouvoirs la paix à notre Seigneur Charlemagne^ 
^hreque nonss<^mesvaincus; car vouséfjez .. Régnault, dit Attardé nous ferons ce qu’il 
notre espérance. Il n’y a pas long-tems que vous plaira; ï^aféflaes dit : C’est agir avec pru 
je i^erqis mort honteusement si ce n’eut été dence , et tout Vous réussira en agissant 
Vous. Si Vous avez endurédes peines et en- ..ainéi Régnault et ses frères, Roland, Olivier^ 
txmru la disgrâce du Roi , ce n’est que par Ogèr , le Duc Saisines , i’Arçhevéque Turl 
amitié pour; nous* Alû*s/it grinça les dents pin et tous s’eliorgueillîrent semblahlemeut : 
•de ^colère, mit la uiahi à fépée et voulut Regnâult dit à Charlemagne : Grand Monar- 
~tner le Roi; mais Roland l’en empêcha,- Oger que , ayez pitié de nous , au nom de Dieu, 
et Naismes lui dirent : O Richard , ce seront car mes, frères et moi hous ùoùs rendons h 
bien mal agir que de tuer un homme qui vous pour vous servir moyennant nos vies 
•dort, et d’autre part s’il plaît à Dieu ^ avant, sauvées; et nousferons tout cè qu'il voua 
que nous sortions d’icî, nous mettrons tout plaira ordonner ; qu’il jous plaise faire la 
•à bonne pahu TïahmeV dit : Seigneurs, nous paix avec nous ; ets’ilne vOus plaït raé par- 


zrvons grand tort de nous chagriner , carton^ donner , je vous prie eu grâce de pardonner 
4e notre tristesse ne peut nous apporter au- h mes frères , de leur rendre leurs héritages 
'Cuti bénéfice, et je vous prie eu conséquence, et jévOiis donnerai Monta ubàn et Bayard: 
que vous vouliez vous appaiser et que- neuf Charlemagne dit: Quandtoutlemondt m’en 
commencions à; parler dc r votre' paix qù^l ^ parlerait je û’en fèrofc rien , si je û’ai Mao- 
faudra faire avec Charlemagnç , afin que l’on gis pour lef aire mourir.Hélas ! dit Régnault, 
termine cetteguerre qui a ^ré si long-tems. je me laisserais plutôt pendre que de cou- 
inais je m’étonne comment nous pourrons lut : sentiràla mort de mou cousin Mftugis , fl no 
•parler sans avoir Maugîs , car nous ne pou- nous a prisais desservi, au contraire, il m’é- 
*oùs réveiller, et si Bien n’y remédie, nous inte plntdt d’être notre maître t Régnault , 
ne lui parlerons pas. Comme les barons par- dit le RgL, ne croyez pas que maigre que jo 
léiènt ensemble^ IVnchaiitémcnt passa, mais sois votre prisonnier , je fasse aucune chose 
D* ue^firent pas, attention que lé Roî étoit eefutremavqlotfté^ Sire, je mé veux humî- 
•éveillé , fl se leva tout de bout et commença tkr devant vous ^ f aime mieux que vous 
à regarder auti^ de lui etfut smptfs quand soyez en toit que nous. Dites-moi , je vous; 
il reconnut qu’il étortau château dé Montait- prie comment vous réndrai-je Maugîs notre 
ban entre les main* de Régnault , "il fut fort ' vie , notre secours et notre espeîé en tous 
îhché et devint sHurieUx que tous ceux qui Henx. Ainsi \ Sire , je Vousdis quési vous 
étoient là crurent qu’il était devenu: foiu uvièz mes frères dans vos prisons et que vous 
/Quand il fut bleu éveillé il connct bien ce fes voulussiez faire pendre., quand je tien- 
qu’avoft faitMaugis -j et jura quê tant qu’il drojs Màugis et qu’il séroit eu mon pouvoir, 
vivrait , la p^ix ne se ferai ttant qu’il screft je ne vous le donnerais pas pour racheter 


termine cette guerre qui a duré si long-lents, 
mais je m’étonne comment nous pourrons lut 
parler sans avoir Maugîs , car nous né pou- 
vons réveiller , et si Bien n’y rfemédk, nous 
tte lui porterons pas. Comme les barons par- 
loient ensembîé^ IVnchautemcnt passa, mais 


aviez mes frères dans vos prisons et que vous 
lés voulussiez faire pendre^ quand je iien- 
drcjfs Màugis et qû’îf seroit en mm pouvoir, 
je ne vous le denaerots pas pour racheter 
mes frètes , et je veus jure que je ne sais o& 
il est allé. Ah î dit le Rcu, que Sien le 


dans Montauban ^ jusqu’à ce qu’on lud eût mos frètes , ei je Vôus jure que je ne sais o& 
livré Maugis pofii en faire à sa folonté: Ri- il est allé. Ah î dit le Roi, que Sien le 
chard juî dit : Comment diable ., Sire Roi , maudisse^ car je suis sÛrquR est ici. Kon, 
:peu$ez ^ vous parler, ainsi ? Vous savez que lui dît Régnault , ma f ol. Alors Régnault se 
vous êtes hotre pmonuiéret Vous nous mena- tournasdevers Roland et tes autrér barons et 


pensez ^ vous parler, ainsi ? Vous savez que lui dH Régnault, ma foi. Alors Régnault se 
vous êtes hotre prisonnière! Vous nousmepa- tournasdevers Roland et les autrer barons et 
cearencoée; si cén’éfoitquej’ai promis que je leurdît: Seigneurs , pour PaUioUr de Dieu, 
ferwê :Paê -de.xâd , ya veus tcanche^, prie» le B#> W& veuille preidire'pft^^ 
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B4 ■- ifiHpirt < -, ^ ^ , 

inef irête* etdéntô^ afin üoedtfat pulsions ' ' Il appert àh>Ts tld <h) ses GêfitijsLémmft* 
«lier *eu France. Le Dnc Nai*m,e» qui étoiti et lui dit.: Parlez iacontineul et me faite* 
aJon à genoux, ayant entendu ce que Esg- amener raonchevaf Bayard, car je vqtx qu« 
naull avoitdit , dît au Roi :, Sire, il me mon souverain 5eigneùr s’su aille dessas jus» 
semble ÿù* vous pourries aceeptarPoffre que qu’A son armée. Richard ayant «ntenduceia, 
jftegnauît 'votts faît,avant qu'il n’en arrive s'en allatrès-irrlté. Cependant le Gentil-* 
uaplus grand mal \ car tous ceux de votre homme appela Bayard r ' et Régnault le ptét- 


courensont bien contens. Charlemagne ju- 
ra par 5aiut-Deais qu'Ua'ea feroit lieu, s'il 
n’a voit Maugi* pouces faire A sa volonté. 
Quand- Renault entendit ces paroles , il se 
rde.va. aussi-tôt tout Indigné, ses frères et les’ 
Barons se relevèrent «Usai ; alors il parla A 


seota À Charlemagne, et lui dû t Sire, dieu. 
Vous «n quand il voas plaira j il monta su* 
Bayard et sortit dé MontaubaajKmr retour» 
ber auprès de ses gens. Régnault le conduisit 
jusqu’à la perte delà ville. Quand les Fran- 
çais le virentre venir}, ils furent tous bie» 


iqsnrgicuA.nttMi i «uu9 « ■ mi» w yu^nv.»»v^Wt ja siuiuui «iu« **«*»««- 

Roland et- lui dit: Bina, Rolarïd, et vous Bu- tontens. Ils lui demandèrent comment il s’tftt 
fens de France , ‘ je yeutinro que le Roi soit doit aHé et s'il avait accordé lapaix. Sel— 
fnstruit.de iw volonté et je lui datai -deVaifl gneur» , assez bien. Dieu merci } maisje u’pi 
•tons.. Saches * puisque je ne puis trouver , pas voulu («tire la paix , et. tant que je vivrai» 
gtice auprès de lui, je vous prie de ne pas ■ elle uese fera pas.S ire, demanda un de ses 
me blâmer dorénavant si. jè demande mo» barous, commentfiayard voasa-t-üétédd» 


jroit V ear je t’ai prié en toute manière com 
tne loÿal chevalier doit taire , il se tourné du 
fêté du R oi et lui dit: Vous pouvez partir 
quand boa voua semblera , . Caf je Vous pro- 
mets de né vous taire aucun mal pares que 
tous êtes mou souverain Seigneur , quand il 
plaira A Piçu,oous aurons la paix avec vous. 

Toits le* bâtons de France s’étonnèrent delà, 
grvtdaimnCbisc dcRegnauU. Le UucNàis- 
meadit alors.* Dieul avez-vous entendu la bwid et A'céux qutPïceçj 
grande humilité de notre chevalier Régnault? gneurs, je vois que vous 


fivré? ftta foi , Régnault me l’a livré* sa va»*' 
lonté, malgré ses Antres frères. Sire, loi du- 
rent les Barons , n’avez-vous paé vu Roland, 
ÔliVîer, le Que Naismef, Oger, i’Arehfeyè- 
que Turpja et Estou ? Qui^sùreraeuR nah 
iis m’ont tons abandonné par anûtié pour K» 
gnault, e» si jepœs les tenir, je leur montre- 
rai qu’ils ont mal fait. U fit remener Bayird 
A Renault qui le voyant ramené , dit 4 Ro» 

pagnoient, :s Seî~ 
tesdans lêsufelf 


Richard lui dit.Frèra, que voulez- vous! aito? vaiseé grâcesdu Roi par amitié peur -moi q 
quoique nous tenions ce méchant lloi sous ainsi Seigneurs, je Vous quitte de toutes les 
üotre ptussauce , et que saviesoitenjtoevos querellesque je poorrois «voir sus vous, voua 
fnaius, il a un « grand orgueil, tfu’H ne vent pouvez Vous en aller quand jffi vous, plaira, 
rien taire de ce qU’oU lui conseille , il nous Alors les barons s'en retournèrent AParméa 
menace 'encore plus fort $ et vous voulez duRoietluidirent: Sire, ûoq8 venou* vou* 
qu’il «'en retourne , nous «n souffrirons j car demander grâce , vous'prfant de vouloir ap- 
•’il nousteupit commenous le tenons, tout paiser votre colère contre nous f puisque la 
For du monde ne sulliroit pas pour «upêcher paix ne. vouj est jpas q;réable^ nous-avona 

3 n’il qe nous fit périr honteusement.^ Je vous ' 

if que vous laites une grande ldie de le 
laisser aller , car «vous vouliez , vous pour- 
ries maintenant avoir la paix. Il me semble 
’ que vous né clierchez-que notre tnort. Quand 
U ouït parler son frète , il lui dit irrité ,. fais- 


toi , mau vais garçon , que 


punisse, 


car U s’en iramalgrê voas j et la jpaix que 
Vous dâsi rca ne sera faite que quand B plaira 


abandonné Régnault et ses f rères , ét iia ne 
seront jamais secourus par nous tant que 
noué vivrons. Seigneurs, dit'îe Roi, je vouf 
pardonne et vous prie d’unehbose \ c’est que 
nous allions attaquer Rlontauhan, tant de joqr 
que de nuit , car je suis assuré qu’ils n’ont 
guère de vivres , le pas^age .est serré de si . 
près que personne ne peut entrer ni soctuç. 
bahr leur procurer des vivres., et Baseront 

wrtitôt affàxum.’ ; ' 


VÛigiti^ëd loy 
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El tfc qhi est pire , fil ont perdu le traître 
Maugis quifoîsoit lui seul toute leur espé- 
ra nce,ain$i je tufs décidé k ne jamais lever 
le siégeque jeue lés aye k ma volonté. 
Alors le Duc Naismce se levaet lui dit: Sire, 
vous dites queoeux de Montauban n'ont plus 
de vivres , et que vous ne lèverez pas le 


jé tze pars, Quand lés b^tfris l^entçndireat 
'parier si rudement, ils en furent bien surpris' 
et ne dirent rien davantage. Quand Uger vit 
que les bâtons n'osoiént plus parler de cette 
affaire, H dit au Roi î Maudit soit teiçoraeni 
où Régnault euipôeba Richard de vous Iran— 
ebèrlatéte; car Vous ttejés menaceriez plus.' 


siège que vous ne les ayez' affamés. Je vous Le Roi ayaot entendu ce qu'Oger lui disoit , 
jure que vous y serezbien long-tans. Sire , * baissa la tête et dit 


pçvôus supplie de vous en rapporter à mou 
•vb\ Vit est bon ; f a lies d'abord attention k 


t ensuite : Barons, j'ordonhe 
expressément que chacun se mette eu armes , 
car je renx, dès cetteheure, que l'on fasse le 
la politesse que Régnault vous a faite : car si siège de Montauban; ses ordres lurent aussi- 
ce uVut été lui personne au monde n auroit ' tôt exécutés, Qinmdils f urent prêts, ifs vin* 
pû empêcher qûeRicliard tonlrere ne vous rent eu. Rôti ordre avec des échelles .et 
eût tranché la tête. De plus , penses à la * marteaux pour renverser les murailles ; ils su 
grande humilité dont il s'est toujours servi; présentèrent devant In Roi pour remplir syi 
a 1* confiance qu'il eut en vous quand il vous ordres. ■ Quand il les vît bien préparés., il 
donna sèn cheval qui n'a pas son pareil au leur commanda daller attaquer Modtau- 
«inonde. Si vous rélléphissez bien à tout, vous bah. Régnault voyant ses ennemis t àppela 


verrez que jamais homme ue vous fit tant dè 
générosité que lui, d’ailleurs , c'est qu'ils 
vont tous comme pou sait , vaillaus cheva- 
liers. Jè vous jure, Bise, sur tous tes Saints, 
qu'ayant que vous preniez Montauban , ses 
gens éf lui vous feront tant de mal que vous 
Vbus en souviendrez. De plus , vôqs devez 
considérer que nous ravageons les champs et 
rgue vous dépenserez votre argent;, il sefoit 


sou frère Allard et lui dit & Frère, je vous 

Ï rie que vous preniez mon cor et ehdpnnicz 
autement pour que nos genis arment car 
Voici les Français qui viennent nous attaquer, 
ce qu'il fit. Lorsque ceux du château' IVu~ 
tendirent ifs en furent bien étonnés, et sans 
foire une longue demeure. ils s'armèrent et 
sè mirent en défense sur les murailles. Les 
Français arrivèrent et se jetèrent dans les 


mieux que vous remployassiez £ foire la fossés , ûièrs ils dressèrent leurs échelles 
guerre contre les Sarrasius , que de !Vm- < contre les murailles ; mais ceux du dedans se 
ployer sur les quatre Bis Ayniot* , car les 'défendirent bleu vailiàmmeutet détruisirent 
Sarrasins -sont maintenant en repos et en beaucoup dé Français , car Régnault et ses 
grande joie à l'occasion de cette guerre, car frères se défendirent ai Rien qu'On rie pou- 
vi la guerre leur manque , nous l'aurbaà à voit soutenir leurs coups* Ceux de Montait- 
Soutenir , et elle est si cruelle et si terrible ban firent' une telle césutance qu'ils firent 
qu'il y é$t mort plusieurs nobles vailiâos tomber ceux qui ét oient sur les/échelles. 
chevaliers. ; ;V v - Quaml ie Roi vit cela , il connut blet} qu'il 

Chaflemegne lut bien étonne , quand il 
entendit lé Qu^ Kaismes lul parler ainsi: 
tduteon sang lui 1 remit dans Ses veines et H 
devint, pâle, tant il étoit transporté de co? 

- 1ère : il se mit à regarder ÎNaismes do travers 
ét In! djt par dépit : Duc Raisinés , par la 
loi qite je dois â mon Dieu , s’il>y a personne 


ne pou voit prendre Montauban par force* 
Il fit soutier la retrailre ; les Français n 4 en 
furent pas fâchés ét le Roi’ perdit beau- 
coup de chevaliers , dont il eu regretta la 
perte bleu du tenis après. Quand les 
français furent retirés;, le. Roi jura que ja- 
a personne mais il ne partirait de devant Moutaubaa 
assez hardi pour më parler jamais de (aire la qu'il ne f eut afTanié. Alors U ordonna qu'on 
paix avec les frères Aymon , je lui ôte $ioV : mit à chaque porté deux cents chevaliers 
amitié, car je suisrésOlu de n’en rienfaire, pour empêche./ d'en sortir. Ileguaultvovaftl 
lefie peixonne qUr puisse m'en psrter ; je tes côla se mit h genoux , et cl ô vaut les deux 
pendrai qpoiqtfüm'ea wtte mains yer* iecîei $ ildi* : Q moà Dieu^ 
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J«î *ùviït\i<xi*i ct<nx k n&ôir $ passion f son irôr? JUçbard soit traîné par un rüjgtisin», 
fs irons supplie de permettre que «ou* et 'je défends à qui que ce soif dM ec coa- 
syonsla paix, ^rtec le Roi* Quand Richard tré ma volonté, et de me rfen réjrfés^pter^ ^ 
ouït la prière de gtfu frère , R lui dit ; . Si Quand te Duc riabmes Roland , Olivier, 
vous m^eussiea erp abus .serions maintenant Archevêque Turpin ef Eston entendirent 
[en paix , et Çharleinagne eut été bièp. beu--'' le Roi parier ainsi , ils Mirent frésrtuéo^a^ 
roux de l'accorder pour , sauver sa vie ; tons par amitié pou* Régnault, ainsi que pour 
vous éavee que notre cousin nous 1 avoit 4e$ frères* ils baîssèrent lâ tête saus dire, 
rendu prisonnier ici dans Fratentiou d 1 ob^;,Uu seul mot , Craint? d'encourir sa disgrâce, 
teftîr da paiç avec lui 4 jnab vous n'avez 7 . v Pendant que Charlemagne faisolt le siéger .. 
rien voulu entendre r et je vodi pfymetr dé Môntaubaii , en persécutant lés quatre,' 

, qu'il fie nous vaudra rien* f ?, fib Aymon r leur père étoit du Tparti dé, 

- Charlemagne tint pendant si long~ 4 ems Roi, faisant la guerre centre ses enfan*i. 

* Montauban / assiégé , que- les habita asman- car à^fes avoil sommés comme il ï été 
quoiènt presque /de vivres , car celui qui dtti Quand tt entendit lès menaces que 
- pouvoir avoir im peu dé pain étoit cop- * Roi faisait h ses tentant , il en fut couç- 
tranit de fe cacher , * parce^ qo'ou n'eu ronce ; car il savoît bien que si ses ènfaud 
pouvoit avoir nj pour ér y ni pour argent^ mooroieirt -, il n'auroii jamais joifj quél*-" 
tellement qu'ils, mparroient de faim dans- y qu'il leur qt k guerre f il ne leé aimojtf pas y 
les rues , et Tuu caclmit la viande £ moins tendrement car un bon sang ne peut , 

1 l'autre , le père à l'enfant , e$ le flb à «# démentir- Ainsi il ûé. put s'empêcher, 
la mère 4 Régnault fut contraint de faire de dire au Roi : Sofe t je ydps prie 
ocustruire un diaruier pour enterrer les avec rite* enfant selon ïa droiture , par 
** r mofts. Richard voyant son frère Régnault en je les aimerai toujours, ce sont hiefeafani^ 
prand chagrin 3 lui dit : Frère, cela Ya Je neveu* rien ealendre ^ Æt le Roi , pet 
bien mal , il eut mieux valu tuer fe Roi et Reguanft a hié mou neveu que je chéris-* 
nous ne seriocs^pas en si grande pauvreté 4 sofa. Il vit ensuite <jue les narons^ par^ t 
fl se mît ensuite % pleurer en disant s Hélas!' lofent l'un à l'autre; ri leur dit ; Seigneurs,’’ 
je devroîs me plaindre" moi-mème ^utôt lâisses-de murmurer car je Vous jure sur _ 
mie de plamdre les autres , puisqu'il làUt ma foi que je ne le quitterai pas pour Uu .. 
absolument périr commeledernier, Mon homme on monde,, et ferai :Jk ma tolonté ? - 
très - cher cousiù Maugls , qu'êtes -voiis PoUTqupI je vous ordonné quq chacun £e 
devenu ? Vous nous manques au -hesoîa tv vous fasse ; des engins pour abhattte céfte 

et si Vous étiez ici- nous m craindrions pas tour ainsi que le resté, par ce moyeu f 

ui/Ie Roi , ni la taorl. Je Sab bien qnç les rendrons tous bien étonnés ; ] po&r 

vous trouveries encore assez de, viande pour ; vous v mon cher neveu Roland , r . .umbW. 
nous nourrir. Hélas ! il f aut qne nous raou- ferez sept , Giivier en fera six , 1 e Duc 
rions ^ de faim^ car pous^^éteste Nabmes^nfera, quatre ^PArchevèqueT 

Ï ilus que les Payera et les Sarrasius ; il^e pin et Ogef eut 'feront quatre ; ± ét vous Ôaa, 
aut pas attendre qu'il ait pitié de nons ^ éac Aymou, vot^ éu fèrex trob^Ckamt IReü î- 
c'est le jplés cruel des Rois, Charfetuagne répoudit lé Hué Aymon , cômtoent poriç-< 
fut informé par « de v’ ses; gens- que la < rai-je f aire cela ! Shu , ^vqus sàve» que ce 
famine étoit grande dans Moutauban , il sont mes eofanS, et nèn d^s coquins, ce sont 
en fut bien satisfait , et fit assembler tous de vaülans chevalier*; et je vous: promets 
-les barons et leur dit : Seigneurs, les gehs que^si je les voyob périr ^fen toourroîn - 
de Montauban se réndrOpt malgré- ^ leurs anssi de douleur, ■' Quand tê Roi entendit^ 
dents f car la plupart sont déjà morts de ainsi parler^ la Due Ayrnon, # il eh f ut fort 
faim. Je veux que Régnault soit pendu et courroucé , et se mit à ronger un bâtou 
n*&èst%wfi£ jms avaiR if dit? S , U jr* 
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quelqu'un qui ne fafife ^ 
nii tranche là têteavec*mon épée. Sire , 
âft le Duc Waisraes , ne voua irritez point t 
•car ce qtie vous sciez commandé sera fait 
dès-à-présent. ^ , 

Alors les barons firent faire des engins 
comme le Roi leur avoît commandé $• ils 
forent promptement travaillée $ ç’iton des 


aès qnMPê Jtlb Aymori* - * '$? 

ma volonté, fe laissé aller Charlemagrté ,, èt si Vctf& intais» 
aies cru noue ne serions pas en cette misère. 
Lé petit Aymon vînt ensuite et dit à, Richard 
en cette manière : Mon oncle, 'tout ce qu’on 
ne peut lafre ou doit le passer le ànieux 
qu’on peut ; i| ne faut jamais répéter ie 
passée mais faites ce que mon père' vous 
commande , s’il a manqué son attente , Il le 


engins pour jeter grand nombre de pierres ; paie surèment cher- Richard entendant son 
pit iés âe Va contre lè château t ils ^en- neveu' parler si sagement y en eut pitié 


dommagèrent considérablement. II s’éleva 
tm" cri général dans tout le château , 
chacun s’alioit cacher où il pouvolt. ; Ceux 
9$ Montauban souffrirent cette perplexité 
jusqu’à ce qu’ils n’eurent plus à ; manger $ 
Régnault Voyant une telle extrémité , dit : 
tO > Dieu que pourrois-j» faire ? je vois 


èt dit à Régnault : Faites tuer mon che val 
quand il vous plaira $ dohnez-en à manger 
à madame votre épouse et à nies petits ne- 
veux ; car mon néveu Àyraon que voici, 
"mérite bien a manger par le bon conseil 
qu il m’a donné. Frère , dit Allard , faites 
tuer celui qu e vous voudrez, excepté Bayard, 


bien que nous ne potivoM plus résister «, car celui -cl ne mourra point ^ et ce seroit 
Car je ne sais ou prendre des vivres/ Ah f grand dommage ç, |c vous jure que |’aime- 


ijpand Dieu , où est Mtfugis ? que ne sait- 
il mon affaire. Dame Qaire entendant 
Regnatilt y lui dit: Mou cher ami, Vous 
f ve$ tort âè vous allarmer ., c’est le moyen 
âfi nous décourager tous, et de phis il 


rois mieux mourir que Bayard hit détruit. 
Frère , : dît Rîchaid , vous .avez raison ^ 
alors on 6t tuer le . cheval de Richard et 
on le mangea. Régnault voyant qu’il n’a- 
Vdit plus à manger, était plus fâché pour 


y s -encore plus de cenl chevaux Ici, fe ses frères et sa femme quopour lui-même 6 

us le y alors il dit: Je suis perdu sans ressource. 


Vous prie dren faire tuer Un et vftous 
vnangèreus , puis elle tomba pâmée aux 

Ï ieds de Régnault en grande foiblesse. 

LegUatilt la releva et la tint dans ses bras: 
quand elle fut revenue , elle dit en pieu- 
t Hélaàî Vierge Marie , le cœur . më 
manque tant Je sens de besoin. ^ Mes chers 
en fans , je u’aurois jamais pensé qn& vous 
seriez morts ;4e faim. Régnault fit tuer m 
cheval qu’il fit accommoder pour en don- 
her h ses gens. Tous , Ie$ chevaux qui 
étotaifdans Moutâubau furent mangés. l’tm 
après l’autre, excepté quatre , savoir Bayard 
.àvec les chevaux ne ses trois frères* Quand 
yflyU’y eut plus rien ' à manger y Régnault 


H eût mieux valu croire mon frère , et fé 
ne serois pas dans la mîsèré du je suis, 
le vois bîeû que Clvarlemagne a tant ma- 
chiné qu’ÎI m’a pris dans ses filets et je n’eu 
pufs^chàpper. le sais que je pe dois m'en 

? ^rendre à personne , car c’est moi qui ai 
ourni des armes coitfre moi , mon repen- 
tir est trop tardif. Mais Richard dît k son 
frère , que ferons-nous ? Il faut nous rèiu 
.dre, puisque nous nësavons plus quoi faire* 
Régnault lui dit : Frère, nousrendroha-nout 
au plus méchant Roî dù monde? mangeons 
plutôtnon-seulement mon cheval Bayard!, 
mais mes- propres enfans pour résister plus 


dR â ses Itérés : Que ferons -nous, “3 fong-tems , en attendant quelque secours, - 
nj a plus rien à manger que nos' quatre ou an moins du répit $ car l’ai entendu 
•chevaux , faisons-entuer un afin que nos dire qu’au tour de répit vaut beaucoup, 
gens mangent; Richard dit : Ce ue sera Frère , dS^ Allard , je suis d’avis que nous 
pas fe intai , et si vous avez ortie de mari- mangions Bayard avant , qui nous a tant 
ger , faites tuer le vôtre , car vous n’aurez de fois gardé de mort ;, Régnault dit î 
pas fe mien ^ et si vous en avez besoin , Frère , voulez-vous manger Bayard qui est 
yous le miritéz bien , par votre orgueil nous le meilleur cheval du monde ? Je vous 
tommes en cet- état g parce que vous ave* prie* avant de le tuer * de m’ôte* favie; 
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â nwîtofefnfe^ ^ feWpotiit«r^s Tolr nbiw/iet^e^firiîTlt^ilïrèklpdfteÉSfe^l 
- cm spectacle aussi triste t quand vous m’au- et quanti la nuit lut yéùuè j Régnault dit ». 
rez tué , vouspourrez tuer Bayard , ci il Frères , je.vais parler à notre père pan* 
Vont ne le f aites pat t je vont défendrai voir ce qu’il me^ dira 1 et s'il nous lai»-? 
autant que vont m’aimez $ ne |e touchez , sera mourir d& faim.'Fi$rc, âU. Richard , 

. pas j car qui mal lui fera » me le fera, je veux jr aller avecvous s’iJvousplaU» 
Quand la, duchesse entendit ainsi parler cl vous e» §mm plus assuré; mon frère f 
RegQauft f elle ne sut que faire, et dit ditftegoault ; n’yvenezpas, je v eux y ail et 
avec regret : Ah [ gentil Duc débonnaire ,- tout seul y, et si je ne vous spporhsvpasJ» 

, que ferons flospauvre* entons , voulez-vous manger, jeyCus délivrerai Bayard. U. sortit 

S q’ib meurent de faim par faute de votre hors de Montaubau le .iassecrètement qu'il 
heval? Il J « trois jours paoéaqn’ils put , 2 alla ensuite àîa tente de son père, 

' n'eut rien mangé , il faudra qu'ils meurent il la connoiisoH poür ravoir vae de jour 
- ef moi aussi % car mon cœur tombe par. de dessus la grande tour. . Il arriva qu'il 
f oiblesse; vous me, verrez mourir a Vous trouva ïè Duc Àymoù seul dans sa tente» 
no me secdnrez. Lorsque les enfana enten qui étoit en altente pour savoir s'il au- 
dirent leur mère qui parloit afnsi » ils dirent suit des nouvelles du château de MonUa- 
' à RegoauIt r. Père , pour Dieu , donne»- han. Quand Régnault vitson père » 1 
nous voire cheval , aussi bien mourra— fui demanda eÿ.il alloit et qui if était? 
f-il de. faim : U vaut mieux' qu'il meure Àyinon , entendant parler Régnault , le > 

que nous. Ojttand les Irèr es entendirent ainsi reconnût et- fut satisfait ; mais il ne le À 

E arfer leurs neveux, Richard dit A Reguauftj pas paraître, etluidU: Toi-même qui 
ieutil Duc , pour Dieu , ne souffrez pae es- tu , qui marche à celte heure si haut 
que vesenfans:, votre chère épouse péris-- J : monté ? 1 Régnault entendant ainsi, patlerson 
seul par la famine et nous aussi. , Lorsque père, le, reconnut bientôt et' dît Sire, 
Regaauît entendit parlei: aiuii son frère» pour DI j ayez pitiAde uqus i çarnou* , 
son co-tir s’attendrit et dit en pleurant :; 'moutons de faim et tous mes gous août 
Mes frères, puisque vous voulez queRayard "morts, pops n’avpnsplusqupSayard qniua 
meure, je Vous prie de le tuer. Quand moucapas tant que jeviyrai , icer il a beau- ' 
fis furent tous d’accord de tu*» Bayaçd , ils coup sauvé la vie à mes frères et^à.mcig^/ 
vinreut à l’écurie et le trouvèrent qui Si' vous ne Voulez pas avoir pitié de non* , 
jetoît ua grand Soupir. Quand Régnault vit ayez pitié de mes enjaus. Mon/fijs, dît Ay- 
cela,il ditqu’il settferoil lui-même avant , mou, je ne puis vous aider, |He^vous-ea , 
que Baya rd pérît , parce qu’il lui avoR car je Vous ai laissé , je ne puis me parjurer 
sauvé la vie, plusieurs foîs^ les enfans de pour tèlle chpse quï soit «u monde , et par ' 
Régnault entendant çela,s’en retournèrent cette raison , je ne pnjs vOuasecourir , f en 
ï leuc mère en ’ulèurànt de la grande faim .< sois fâché. Mon père » dit Reguattft , fnsu . 
qu’Us soîiffroieat. Quand Regnauit vit que avez tort , ne vous eu déplaise , car i vous 
ses enfahs s’en étoie&t allés , jl vint Vers : ne uous secourez, sachezquedatts troii jours, 
Bayard et lui donna un peu de foin , car . ma femme , . mes enfans, met frères et mol 
SI n f avoit autre chose h lui donner , et nous mourrons de faim., çarây jtdéja trois 
il vint vers ses frères et -trouva Allard jours <jne personne de, nous n’a tieuinaiigi , 
qui tenoit Sort , neveu Aymon qui plenroit , et que; nous ne savons que' faire. Vous étés 
Richard tenoit Yotî , Guichard ténoit fa notre père , ainsivous devez nous Soulager, 
duchesse qui étoit pâmée , ilieiir dit: Ab! Jo sais bien qw« si le Roi pous tiépt u il nous 
pour - Dieu merci , je Vous prie de prendre fera pendre, ef de ne sera pas W uQuneur 
courage jusqu’à fa nuit.. Alors., je voçs pour vans , vous he^déveapas nous laisse! , 
promets âne nous aurons à manger. Frèrm c'est là loi naturelle, ”Au nom de Dieu? mon 
4*1 Aü^ra. fl nous faut souîtrir ihalgré ; père, ayèz'piüé de utiu*, ^ ue sOyez pius 
" ■ ; ’ - h * igitizèd . - , . ' ■ ffldît • 


IrriU ooujrevoa «rfanè,'cé Sëroittrop de 
taruanté. Y o v us mes que Charlemagne i bien 
de nous persécu ter ainsi Arm cm 
\ eut pitié Au chagrin de Régnault / il lé re^ 
y /garde ensuite eu pleurant et dit; s pion fils , 
tous avez Bien fajsou , car le Rpi vous veut 


des qmtrât fUs Aymtin* 


vivres Vies éufané, Itiifi dil uUs&dlt* 
Aymon, pourquoinvez-vous étés t hardi pour 
procurer % manger à mes ennemis , eux que 
je déteste, et je sais bien comme la eboseya. 
Vous ne pouvez vous en excuser honnêtes 
ment \ mais je vous jure qite je m’eu -yen- 


grand mat , et pour ce j descendez et entrez gerçi avant que la «luirfùt venue , car voua 
dansma iente et preuez tout ce qu T jl vous en perdrez la tête v Sire, dit Aymen, je he lé 
plaira i car rien ne vous sera cachë^ je ne veux pas nier \ niais |e >o»s dis que si voué 
tous donnerai pourtant rien contié mon ser- me deviez f aire mourit et jeter dans le feu* 
piënt« Régnault descendit et s’agénduilhi que je soùlagerois meS cni ans tant que j’au-»- 
lambkmeht devant sou père en le remer-- roîsAequoi. Sîre mes euf ans ne sont ni lar*» 
cianjU B entra ensuite dans Ja tente et chargea rons, ni frattjfcs, Ai icurïtf ers; maïs ce sent 
Bayard de pain et de viande fraîche* Rayàri Jes meilleurs et plus vailtans chevaliers du 
emportait ûlùs que uVitssejDft fait dieux autres monde", et vous lei vOtflesj détruite de cette 
chevaux. Quand la miît lut venue, Aÿroon façon ;ilÿa troploug^temsquecettegtierro 
qui ne jmevoitüublfeV ses enfans, dit k sbfc Aère , ce que vous âvet lait devroit voué 


xnaU.re-d^hôtel : Vous gâtez que j’ai délaissé suffire. ' , /•> \ . • 

mes enfans, et fen ai Un grànu regret, car ils r Quand il entendit parter Ày meft* il tnt fl* 
sont danà une grande indigence, et quoiquè chéet peu i’eaf Alurqu'H nefof ràppat. Le 
|e les aye abandonné , je ne yon<Woîsp^ Duc INaismeslui dit: Sire, renvoyez A y mon, 
lëer manquer* îious avons troisepgînsque car vous Pavez troptenu. Vous sites bien 
Charlemagne m'a fait faire pcmr abattra leurs trn’il ue souffrira pas que ses enfans soient 
murailles , et nous les avons déjà beaucoup détruits ; vous ne devez pal même Pe» bli* 
endommagées. Or II f«ttt maintenant que mer. Charlemagne hlidit : Puisque vous avez 
BOUS les aidions, efje vous dirai comment. II jugé r VQn$ n’en serçx po}nt dé lit, if retour, 
i faudra que v ope mettiez dans les engins du na vers (e JOuc Ày mon et lui dit de- quitter 
" pain, dfe la viande salée et de JaJrâiebe au; sou arm^etqu , il lui a voit fait plus de dont» 
lieu ae pierres 5 on les jetera dans le cù<W mage que de pi^fit. Je m’en irai volontiers, 
toan,quandje devrais mourir de faim , je ne répondit Àymoifc Alors il fü relief sou che- 
\ (sur manquerai pas tant quef aurai, jenjerc- t val, monta dessus , et dit aux do uzePaîr s do 
peosdumai que jeteur ai) ai t j car tout letnOii- France i Seigneurs je vous recommande mes 
. w devroit m’én Wàmer. Sife , dit le maître/ chersenf ans. Seigneurs , dit ensuite le Roi, 
. éPhôtel, vous avez bien raison , vous en avez" je vous ordonné de foire défaire vos engins, 
faut lait que chacun vo^s ec blâme beaucoup. carpar mtxj%i perdu-le château dei&oafaH- 
‘ Alors R fit feaipür les engin* de Vivres çt ban. Êt aii^ Rçgnault resta long t- téms en 
cOrcunandaou maître dcVles jëtér dans Aiou- bonne ^ix^ Quelques après les vibres, 
tâuban. Plüsieurs blàmoîeoi le vielhàrd Ay^ ^ /coinmeu^reét ^ lîfi manquer. RegnaU^dtt 
: .Slicm de ce q«*ii teno H contre sesenfans^car alors t Qraml Djeu t que fefai*-jc donc ^ Jé 
ils èroyOient qpé ê^tpiènt des pierres; Le vois bien qu^à la longue nous ne peurrous 
A^^euiaiti Régnault trouvé des Vivresà foî- plhsy teuir, Cliarleraagoe n’aura pas pitié 
éôn que son père iéiàVoif fait >eteî * Aontil denous/Ah! l&éiigis! que n’êles Vous Ici pouf 
lutcontcnteldit: GraodDieu ï ;e vousrends ^ous -ràp^lier de soulfrir ant de p<dueé« 
^ grâce, je vois bien quecelttt qui met en vous Comme Régnault Se^plaigooit en luhmème, 
ZOU espérance , il. ne peut lui arrive r tuai , ilvî t veni r A I la rd qu i étoitsi 1 oi ble qu 1 » peine 
ll -appeta ses irères et sa temme # et leur il pOuvoit soutenir $ ii dit àRegnaùlt ; Sel» 
iitt jjae^ ffèrès , ^ voyez comment notre guçur , il faufluar Boyard:, çar nous ne pou* 
(jèfàve^pitié dë^ nous. Charlemagne apprit vons plus rcshiter au besoin. Jtegnàult vint 
; fo IrieiHavÂ Ajxt |op avoit qoaaé de# wj Bayard pour U tuer, Quand 
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ffittàtr r 


ïfr, Ü f&ltofUt&Çh à témoignée de- fa foie* je serai en l&rfbfc 11 fit Seller 
Régnait «lit : AU! pauvratBajar JL, si j^rôisle le chemin de là caverne , lui , sa f emme et 
eeçurpour fefairedumàl, je serais trop cruel* - $es>eaf ansavec ses gens. Régnault fit allmnm 
Quand Yonnct , ; l’un de ses ëuf ans , entendit nu grand nombre de torches pour y voir pipe 
eela, R dit k son père: Sire, qu’attende*- clair ^ il ordonna son fcvanf-gayde dupeudte 
uousàtuer Baÿard : J enrage de faim , et si genajqu’il aveit ; il fit faire l’arriere^garde à 
jëje’ai quelque chose à, manger, vous me ver* ses gens.v Quand Régnault eut biën arrangé 
ses bientôt mourir avec /mon .frère et ma son» affaire * il se mit eu chemin vers la Ca-* 
piére, car uousne pôuvou&résister. Régnault Verne qui étoit grande ot plantureuse, et 
entendant parier son fHs en eut grande pitié , quand ils mirent marché un long espace de 
*t d’antre part il n’osoit tuer Baÿôrd qui le tems, il aîarréfa et dit à ses frères: ploun 

câroissoit. Il imègifiaua moyeu pour ne point avons très- mal fait, car tiqua avons iaissé te 
taira motuir Ray an], il demanda ensuite un Roi Yuaea prison 5 cçytes j’aimeïidv nueam 
bassinet saigna Bavard au côté, dOh| Ù sortit mourir que de. le laisser mourir ainsi , car il 

iMannnnn <U wtnir.st livamî H i»til a«pc Mkh^. r n^/irnit du- faim mm mit nn. ^AnnAnradi . rÀ 


beaucoup de stmg. Quand il eut asses saigné, 
Régnault banda la plaiè et Allard prit le 
fiaug aile porta ouirc^ quand il f ût bien cuit, 
ils en màngèrcùt tous un peu , ce qui b?s sou- 
tint Régnault et toute sa compagnts demeu- 
rèrent pendant quatre jours qu’ils ne man- 
gèrent rien a^lre chose. Au duquiôme jour 
OU voulut le resaigner , mais üétoit srfojble 
qu’Une jetoil pointrdë sang^ La ©ne liesse se 
mit à pleureret dit: .Sire, puisque votre, cho- 
yà[ no rond plu* de sang , v tuez-Ie et votent 
fans en tBaugerbnt, vous, vosfrèretet moi, 


périrait do faim comme uu loup enragé, cé 
serait un grand péché à nôu». Parbleu , dit 
Richard^ .^Vous le nrotége^etvorttuedevries * 
pas. avoir pitié d’imhomme aussi traître que ^ 
lui. Régnault Veuretouma pour 4e retirer do 
prison etl’emmeiia avec luT| étant à la fin 
de la caverne , ils se trouvèrent au bois de 
la Serpenteau point du jour? lis^étoieol bien 
conteus de cequ’Uséloient échappés deChar 
lema^ne \ Régnault regarda ensuite autout/ 
dèlui et fît .bien ou il étoit, il appela ses 


fans en mangeront, vous, vosfrèretetmoi, frèresetleur dit : Il me semble que nous 
autrement nous mourrons de faim.. Jeue le ” sommes ici près f hermitage de raoubon éai 


■soufrons tous» de faim , siDieu n’â pitié de 


comme des bétë* sauvages , mangeoient da 
nous Jevous montrerai un chemin par où l’herbe tant ils avoieiit faim* Régnault dit: 
pourrez 'sortir d'ici en toute sûreté à l’itisu > .Seigneurs, vbus pourriez nous causerdU 


ie Charlemagne V o m deve&savoir que celte 
place a été un fi foi» bien fermée V le-Seigneur 


fit faire .un cliemiaquicouduit an bol» de le 
Serpente ; il faut faire ouvrif à rendrait où 
je vous montrerai t et vous trouvere* le 
chemin. ~ 

\ ReguanU fjut content ët dit : J’ai treuVécé 
tgAe-jt désire, «arjeu^n irali Dordogne où 


dommage en voüs séparant ainsi* 3e. votai 
prie que chacun se ralHe et aUdné>uons-en - 
, 1 h«rmitage,hous prouverons Bernard rb«v> ‘ 
mitequiaous fera très-bon u e chère Regtunli . 
f rappa à là porte , Bernard vint lui oqvrlr 
et t’embrassa eu lui disant : Seigneurs, voip 
êtcç Jea biea-veçna , > d’où venea- vous et 
comment vonraa?Refnaultlal dibfAMiil 
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fraie faire , di( Régnault * car ü uoua à Bernard. Frère, dit AiIard^ vonsdiles vra!| 
•anvé la vie. . • • • -x. J . ’ mai» que ferons ■> nous ? Renault dit s !• 

nriDttBè ty«*. . t?® 86 qoele.miêuxeereitqaenpnsy rilion^ 

v. n A ri i t\E JL. a I. ^ n et ü f 9 udroit > y rester jusqu’à ce qne la nnit\ 
Qvmme Rpgnault et ses gent allarmcfi-par. «oit Venue * et pois- après nous irons 4 Dor» 

. le tiige r sortiront; de M ontauban et dogne , car je ne me soucie pair d’y aller de 
. jjen ajLlh'ent à Dàrdogm ^ où CJuirie* • j«ür, et d’aillèurs U punt »e faite qnè IHié»- 
mûgÿe le* alla assiéger de nouveau» : .mite^uroit quelqU'’ chose à manger , et pont 

A ; . -7 - / ■ I9» non» le'ddnnerons à ma femme j ; - et! 

0 tADD»>'pamé étbitna,’:emme fort ancien mes en! ans : lia trouvèrent l’hermitage, mrin. 
qni< dit à Reguault : Sire r je vois que non» en allant dans le bois il» ^écartèrent ^ et 

ttOnrRlht Ifttf». Ha futm cit Hiuii inUU H» pnmma Hue. YtAfmi eetteisartte . miner «ni Anl Hit 
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X * V des quatt'ejik jéymon. ib. 

liléntàtibsa ptfr force dèltmfne et je m’en Rôiet ses gettfc Àîors & 4*1 que feanÉft ;^elà 
Vsfis'à Dordogne,, jenepnîs faire autrement avoît étëfaitpaip Part de Mau*]* , et quelles 
'Jpour le présent. Je vousqme , Si vous avex avoit tous sauvé, he Roi v Charlemagne se 
" « manger, de m-en dohner pour Famour de promenaparmHechèteau4eMontaùbaü pou?r k 

Bien à ma femme et à tues eùfans , car ils trou vet Régnault ou quelqu'un de ses frères, ’ 
sertt affamés. Bernard ‘eût' pitié de l’état où: .et enfin il trouva le chemin pair où. Régnault 
il le voyoît et ses gèns'y o t d’autre part il ! at ^t ses gens éfoient sortis^, il vit la caverne et 
content de les Yoiç Hors du danger 4 c Char-- fiH surpris^ ri appela Oger et hii moiftra le * 

" jemàgno , il Vmtvers la Duchesse et lui dît : chemin par ou ils étoiefit sortit , et dit : 

. Dame , soyez 4a bien ~ Venue ^ tic craigne» Maugta afait cela. Sire, dit Je Duc Na Urnes, 

-<•• pes> car veus'étes dans aiu 1 ieu où Vous *u- vous blameaMaùgis , mais il y a cent ans que 

* rot du repos. 'Il entra dans sa ^ ébârabre et c«tte issue est faite. Charlemagne dit : Che*- 
/Apporta du pain et du vm, puis il s’assît vers chez eu Cette caverne pour savoir où dle^ 

* Régnault et lui dît: Seigneur , prenez gré va ; car je; ne serai pas coûtent que je né le 
s’il vous plaît fe bîen que Bfoir roV donné, sach$ Bolandfit alkimer beaucoup de flanr*' 

• ^ Grand merci , dit Régnault , yoic.î de bonuea beaux pour y descendre. Il y entra avec 
.V tfouveUes pour nous. Î4s demeurèrent tout graUd nombre de Français , et ils màrcbèVeut 
le jour avec 4 %erimte $ et quand là nuit fùt\ tant qùHls sè trouvèyeut au bois de ht Ser— 
venue r îl dità rbermtfe qu’if ventait iske pente* Alors il^dU à ses gens^ Séignems v H 
a ller , Il lui donna trois chevaux dont la Du- me seln^le que d’aller plus avant cè seroit 
: «Aesse €u eut un j Jes enfaiis les deuxatltres^ grande! olie/Sire, dkéi^ib^'tètoumcTOau- 
ct semirenteu chemin vers Beriognè* Qaandv près de votre onOle pour lui dire ce que nous 
ceux dè la ville surent que leur Seigneur étoft avonstr ouvëùia caverne, Charleniagqe de- 
venu, le reçurent honorablement, et le màuda à son neveu : N’avez-vous pas trouvé 
conduisirent jusqu’à la forteresse; les Bèurr TUsùe de cette caverne ? Sire } dit Roland, 
Çeôis firent ensuite de grandes Téj puissances Regnaruft et ses frères sont partis . ils eminà- 
' fer toute k \ille. v ; r nent Bayait , voici les pas tems formés. *Le 

- ÀJOrTleS Barons du pays vinrent luiren- ,;* ïtai irrité envoya des messagers, par tout lu ' 
-dre hommage comme à leur Prince et Scî- pays pourevoirues ubuvelles de RegnauR et 
gneur Charlemagne* aiarcbautantour dèMon- de sefc Itères. il. 6 t campCT^son apuée h 
tauban , u’apperçut personne VUrles mues: blontauban et Ils ÿ iiêslèteotsix fôurs. 

41 envoya chercher tous ses Bâtons et leur torVlrs Barons furent Inen satisfaits que 
dît : v Seigneurs , jl y à; bien huit jours que;}® ' .Régnault èt ses frères étoient échappés 5 H 
n’ai vu personne sui les murs de Montaubaû, vint un message* au Roi èt lui dit : Sire t 
iVst pourquoi Je crois que fiegnâult ét ses j*ai yu lès quatre fib Aymon on graude joie f 
^eiis # ^opt morts. S4re>, >dlt le Duc JNaisaies;: quf tietment çour ouverte à Dordogne, ouils 
» seroit bon qu^n^ut la véiité. Charlema- . font de grands prêtées é chacun J etje suis 
gne^monta à cheval ef tous ses Bavons et ik surpris eù Us out pris uu -si grand trésoz, il 
rdm allèrent deVant Montaubas , / et étant a ‘fait* unegr^rnde assemblée^e gens dë guerre 
venu a la çorle fit semblant d’atlaquer le clia- pour se déiràdre à l’encontre dé vous si vous 
; teau-, mais nul ne pàrottooit sur les rnii^s du " ralliez attaquer. Le Roi filiarleuiagne jura 
. ebateau; on pensa que Régnault et ses gens qt^il ne se coucheroit jamais qu f il n’eût as* 
étoienf morts de i airau On Rt apporter une si^é DotdOgne y il commanda que chacun 
échèUe bien haute^ et on la poser contre* alla s’armer pour l’aller assiéger, Incoutl- 
léè nmraîllés. s Roland monta le 'premier j nent Us sé mirent en chemin et arrivèrent h 
Ogçr, OlivieretleDuclVaisines après. Quand Montorguçil quï étoR assèe près de r Dorde- 
fit f urent^ur les mtîrs îù regardèrent dedans gnu, tant qu’on poi^voit voir les clochers’, 

i ue virent personne. Di descendirent de- Cette nuit armée de Charlemagne y campi 
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ffOsteire , 

IWlatWNii tttteniMjMctâi et te - cliard vit tcodioit^ H tint vettltri. et 

4 i n T* ti* jÈtm - - m ;■ . 


mit à marcher ter». Dordogne. Quand Reg- 
«umlt apperçut qu’on l’assiégeoit , il Jura 
qu’il neteroii pas comme à Montauban, mai» 
qu’il koit attaqper Charlemagne el que Vil 
pou voit tomber entre ses maint , il ircd au- 
soit pat depitié.Frère,^ vou$ 

parle! en chevalier \ je jure sur ma foi 

Mm^nVAnt V» *»*«■! kahch A.a«À/rA î^an >ttia»«î nfité 


lui dit : Frère , quelles nôuivellesapporte*» 
tous? auroDSH^ûVehfinlapaîxPDieuveuÜle 
nous la jptocurer f car jo pense faire vu—-’ 
jourd’bm ope chose dont le Roi 1 pourra en 
souffrir. Frère, dit Régnault, je voutprîede 
tous montrer vaillant envers nos ennemis. 
Quand Charlemagne vit qu’il étok içms dé 


«m’ayant qu’il non? assiège, f en tuerai plus frapper t il appela aussitôt te Poe INaitmeset 
«foncent; Reguanltfit sonner «On cor et fit v 1 or dit 4 Naismes, tenez mon oriflamme et 
armer set gens. lit sortirent de fa Tille , if; faift* comme uii hou chevalier en gardant 
rangea ton armée et dit : Met frères , Voici mon Uouueur. Sire, dit-U Je sais fâché qée 
Je jour que nous mourrons tous , ainsi je tous n’âccordiez pas la paix, car ia guerre 

est trop longue*' nalsmes , ié tous ordonne 


irons paie que chacun se montre raillant cbe- r 
Walier îFrère v dit AHard, nous ferons notre 
devoir, et mettez-vpus devant quand il vous 

Ë aira. Régnault piqua Baprdetse mit dans 
i ennemis, Le Roi Cbarkmagnê le voyant 
Venir fut surpris et dit: Dieu î eu ont;- Ht 
femassé ânt de gens , céi ils sont autant que 
jama#, si je puis lestenir, je m’en vengerai. 

fît ranger son armée et monta à cheval. 
Régnault voyant que les deux lucmé* s s’apro- 
Choient f dit ë SQulrèreRiehard qu’il vouloit 


est trop longue. 


jè vous ordonne 


de prendre votre épée et âa frapper sur (es 
ennemis , car tant que je vivrai, us u’auront 
point la paix. Régnault voyant l'oriflamme, 
alla dans la plus gramlo presse et frappa si 
rudementün chevalier qu'il le renversa mort; 
Ü sè lança ensuite à travers les ennemis , il 
renversa beaucoup de chevaliers , et au WOj* 
si£me coup il brisa sa lance en morceaux , 
puis \l mit l'épée ë livrai* et ftappé si tâdo* \ 
ment un chevaiier sur sou casque , qù’U . 1 # 


parler au Roj , pour savoir s'il vouloit lui l codft jusqu aux dents,* etlui fît voler la tète 
accofdersoo pardon. Frèrç, dit Richard, vous dé dessus tes épaules. Quand il eut fait oo 
nevalez plus rien, car vous is^nqtiézde cou- ** coup , x il cria Dordogne potit rallier tous ses 
rage. Je veux y aller, dit Regpauit» eis?il lue .gens , il dit: Francs chevalier* , nous veq- 
aet use , il s*t*n repentira . ' .. gerdns aujourd’hui lès maux que Charlema- 


sefuse r ii s en repentira. ? : ' , 

Frère, dit Allard, vous avez raison. Rég- 
nault piqua Bayard et* courut auprès de 
CharJempgue , auquel il dit : Sire, si C’est 
votre plaisir , souff rea que uous ayons paix 
avec vous, ét que cette güerrc qui 4 tant 


gerOus aujourd'hui les maux que Charlèma- 
gnenous a faits, et noos gagneronsda bataille. " 
Quand Allard, Qui eh* r d et R iohard en ten- 
dirent parler Régnault, ils remirent tous ë , 
courir sur les ennemis^ ilr renversèrent du " 
prçtnfer coup sept chevaliers chacun , car 


durée prenne fin , je ferai tout cequ’il vous depuis qu’ils furent assemblés, le? geus dq 
flairé , je vous donneràridduobeval Bayard. , Charlemagne ne purent résister centre èëx* 
Malheureux, dit Charlemagne, retire-toi. 


car^si je té tiens, je te ferai mourir. Sire, dès bêtes, et la plupart furentvaincus» Le 
dit Régnault, vous ne loferez pas , car nous Roi courut sur les gens dé Renault et frappe 
nous défendions. Fràppez, €hevallers r dit lesi rudement un chevalier qu’il je réuversa 
Rw, je né vous estime- plus, si ce malhen- mort ë teins» Àtorr il mit : l'épée à la' ms^ 
veux m’échappe. Régnault piqua Bayard et et frappa si fort, que lés gens dé Régnault fa- 
courut, contre uo chevslfcr , et le frappa si- reutcoutrainUdefuir. Quand RegnëutfoVp^ 
rudement qu’fl te renversa. perçut que ses gens se'rëtîroieut , i| vint h 

Quand Cbarlëxuégne vit cela , il s’écria r l’enseigne et lui dit ; Monami , allez juiqii’ë 
Frappes, Seigieurs , ils seront bientôt Vain* Jh>rdognele|dusssgémeut quevoi& pourreS: 
eus. Quand Roland entendit crier Çhsrje- car nous Uou* sommes trop conÆiàttas, Qosk 
.magire, ifosendrcutëc^ Regaault, v tèms de nous reposer. Shte, <£t le ehevnlW, 
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; " • des quatre fils Apnon. u 

cb«mlav**t Dordogne. Regnaoitappela ses honneur von* ferep savpîr i flegneult qu’il 


frères e| leur dit-: Mes. frères, tenons- 
' D«g| derrière’, .car autrement non* sommes 
ps'.fdm. Frère, ai! Richard, be craignez rien. 
Quand Charlemagne vit que Régnault s’en 
aJlnitavefi l* compagnie , cri» : Seigneurs , 
Anna sommes vaincus, plusieurs de nosche- 
i.TaJiéts ont perdu la Vie , Régnault en a f«t 
'mourir plus d’un cent en dépit du Roi, loi et 
*e* frères entrèrent à.Dordeôtte ; Richard 
frérede Régnault fnt auprès delà perte de ta 
• Ville ; comme ils vo&Joient y entrer, Richard 
«Je Normandie vint avec les gens du Roi $ Reg* ' 
Suanfr fitfermer le» portes et ils allèrent se 
désarmer, car iis en a voient besoin. Et quand 
' Cikarletnague vit que lè& quatre Oie Aymoa 
' Vètoieût sauvés , et qu’ils avaient pris Ri-< 
chard deTSormandie prisonnier, qui était 
-, un ses doute Pairs , • il eu iut lâché , car U 
«voit peur que Régnault ne le fit mourir!» . _ 

' ' - Quand il vit qu'il nesavoit plus que faire,' 
R «amenda qu’on assiégeai la vilié de 
Dordogne , cette chose lut faite aussi-tôt , 

' Charlemagne jura qui! #e s’en iroil pas 
'• de là qu’il n’eût prb 1? ville , et fait pen— 
die Ronteasetnent les quatre fils Aymon. 
Site , dit Roland , vous save* hien que je 
ifah celüiqul a lait le plus de mal aux quatre 


vous fende Richard de ^Normandie tout ar» 
mé sur son cheval , etqaevoüsferea ac- 
cord avec Int ; je- vous assuré qu’il le fera 
volontiers , ét tout ce qu’il vous plaira 
commander. Charlemagne demanda a R*, 
laud s’il n’avoit rien autre chose à lui dire. 
Non , dit Roland. Je vous jure que les 
qUatré fils Aymon n’aüront jamais paix 
avec moi , et je vous- dis^que je ne crains 
rien peur- Richard, car Reguault se laisseroit 
plutôt crever les deux yeux que de fui fiirs, 
aucun mali Ap^és que Régnault et ses gens, 
furent arrivés à Dordogne, if posa son guet 
sur lé mur do la ville , puis fit venir la 
Duc Richard de Normaudic , / et lui dit t 
Richard, vous savez le tort que mV fait 
Charlemagne , .ainsi je vous dis que si vous 
ne faite! la paix , v: jé vous ferai traucher 
tons lés membres. Sire , dit lé Rue, Vosûl 
le pouvez , agisse* à votre volonté 5 â si 
vous me faites aucuu mal , vous’; en aurez 
déshonneur teste vp.tte: vie. Sachez que 

S t que je vivrai, je ne f erai point parjurer 
arlemagne. Régnault commanda qu’il f ut 
conduit dèus sa chambré où il le fit garder ; 
il ordonna de né rien refuser de tout , cé qu’iî 
demanderait. Pendant que Charlemagne étoit 


«afs celui qui a tait le plus de mal aux quatre demanderait, rendant que Charlemagne étoit 
fils Aymon. , jamais je nç voué' ai parié ' de.ant Dordogne , le Roi Y ou de Gascogne 
de paix $ mais à présent je suis contrajnl fur alfequé d’une grande maladie , ilse 
de vous en parler. Sire , voûssavexbien~; coafo$ 3 adetousae 8 péchés,' pria Notre— 
qn’il y a quinze ans que vous faites la guerre Seigneur dévôtfement qu'il lui plût «l’avoir 
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«ces quatre chevalieré r et nèus avons tou- 
jours en du pis ; car Regnàult etses f rères 
sont trop vpilians i, comme chacun sait, 
je vons promets .que* .si vous eussiez au- 
tant lait la guerre aux ; Sarrasins , vous 
serres Seigneur d’une grande partie,, et 
vous zurieséu grand honneur. Et qui est 
zÛ*,vous savéz que r ’Richafd de Normandie 
Pundo vosbons chevalier? est pris, dont vous 
■ en aurez' déshonneur $ car. si Reguault la 
fait tuer vous en aurez grand dommage, 
- et. 1* France eb sera troublée, car Ri- 
chard. de Normandie a de grands amis ., et 
jèyôuadb que si fétob au BéU de néç- 
nault, je le ferob mourir, puisque Je 
Ae pourrôia «voir ,lâ paix aveevonsvainsi, 
Ske # «i voos me vouieaeroire, pour votre 


pitié délui et dé lui accorder le pardon dé 
tontes ses fautes. 

-, C H À P I T R E R tVlI. S 

fcomme Maugts étant en chemin pby? aïhf 
~ i^voir Régnault » tua de* brigands qui 
► m'oient volé des Marchands , et ils re- 
trouvèrent leur s effets. 

M*uo.s ayant long-tems demeuré dans 
son bermitage en contemplation , . il s’en- 
dormit çt songea qu’il étoit â. Moutauba»', 
et y voyoït Régnault et ses frères jitf vev 
noient' au» devant de lui et se plaiguoieat 
dejCharhynagnequi voulait avoir layard % 
mais Régnault ne vottloit pas foilaisset 

emmener. àtaugis s’évcUIa en «firsaut «• w 
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WâfnlklAjm mllM i^rrlténlt de cela , U lek jxrorioJTÎ» et lntf cri* \ luota j 

m lie. Auparavant flL entra environ sur les voix. Eh ! mauvais larrons , retournes eu ! 

Autre keuresaprès midi dans^un grand arrère, et rende* le larcin. jLec marchand» * 
Soisoù il trouva deux 'marchands que des ' qui entendirent crier Maugis accoururent 
brigands avph*nt détroussés et qui se la- aussitôt ver* lui, ettrouvèrèntqvjeles I*rV ; 
ttentoient. Alors il Vint vèri euxèt leur dit: rons étoient morts ; alors ils se dîrenH'tm 


Messieurs! qu'avez-yotis doncà voustoar- 
luenter ainsi? Boa homme , dit l'un de ces 
denx 'Marchands ,, il ; a dans ce bois des 
brigands^qui nous ont détroussés des draps 
que ntius portion^ vendre , ils ont tué uu de 
'flKts compagnons f parce qu'il leur a parlé 
trop rudement. Maiegk en eut pRié et leur 
dit; Venez avec moi, et je prierai ces laf- 
mus de votàs rendre le vôtre , ~et s’il ne le 
font , je leur donnerai des b&uyp avec* mon 
' bourdôn. Quand les Marchands entendirent; 
Maugis parler ainsi r lisse regardèrent* Un 
d'eux lui dit: ils Sontsept et vous êtes seul , 
mn&'gmes f et îksont armés $ et d'aiHctirs , 
à peine pouvez - vous tenir votre béton. 
Un autre dit t baissez , aller Cesot, car U ne 
sait ce qu’iV dit v voyes comme B remué 
tk tête ÿ il dit à Maugis : Frère , passe ton 
chemin , et nous laisse en repos ou je 
te donnerai tin tel coup que tu lè sentiras. 
MffUgis fui répondit : 1 r Frère , tu as grand 
tort de m'injurier ainsi , mais je né te peux 
faire du bien par force. 

Maudis quitta ensuite les Marchands ej 
marcha tant qu'il trouva des brigands \ il 
feqr dit : Seigneurs , je vous prie de me 
dire pourquoi voué avez pris lè bien de oes; 
Marchands vous fcavez qu'H ne vous appar- 
tient pis , ainsi je vous prie de remettre 
leurs marçhaùdjsej. Quand les larrons en- 
tendirent Ma ugk parler ainsi , 11^ furent 
irrités. lie capitaine des larrons dît a Mau- 

S îS : Retire-toi , mon ami, ou bien je te 
onnérai un tel coup de pied que je te 
crèverai le ventre. Quand Maugis vit que ce 
larron ne craiguoit pas , fl eu fut tâché* 
il prit sonhonrdon^t en fra ppa le larron si 
fort qu'il le fit tomber. Quand les larrons . 
virent que leur maître étoR mort 9 Ms cou- 
rurent tous* sur Maugis polir le tuer , mais 
al les mit en tel point avec soti bourdon, 
qu'il en tua cinq , et les deux autres se ml- 
tsof eu ltiite {«rai les boi* Quand il v* 


à l'autre , voici un bon péferin v ils vinrent 
vers Maugis , . s'agenouHlèretit devant loi , J 
loti demandant pardon de ce qu'il* Vavoient 
blâmé à tort. Levez-vous , letir dit-ii, k 
prenes vol balles et vous ou allez. Mak 
«Vont que de partir , je Vous prie de m'in- 
former si Charlemagné a pris Moptaubati 
et les quatre fils Aynion qui étoieut de- 
dans. Sire, dirent les Marçhfrtids r ij a pris 
Mtintaubau , m.jis trou pas tes quatre filé 
Aymon ni leurs gens * car ils étoient allés . 
pas, une cave sour terré à Dordogne , 
il les a , comme on (Ht, assiégé de nouveau, 
et fié] veut pas avoir paix ni acCoKL Mau? , 
gis entendant ces paroles , leur dit : ' Adieu, v , 
Marchands ^ il prit le chemin dé Dor- 
dogne et arriva à l'armée de Charlemagne 9 
il vint Vers la' ville et feignit de tomber 
en foibjesse , s'appuyant suc son bourdon. 
Quatid les- gens de Charlemagne. . viféàt 
Maugis , ils se dirent Ttin à l'antre : Ço 

Pèlerin paroit bien êt^e malade, II ne pourra 
as aîlér bien loin. Par son. serment , dit 
autre ,< ce pourroit bien être Maugis quF 
£st ainsi déguisé pour nous tromper. Non , 1 « 

. dirent les autres , îj. est mort. Tandis qu'ils 
disoient ces pntoles , Matigîs s'approcha de 
la porte et trouva le nfoyen d'entrer eu 
demandant la charité. / . ’ V 

... Qüand il fut dedans , fl' s’en alla au- . 
Pakîs et trouvé RegnauJt quî tenoiF sa . 
cour, il entra aussi-tot dans la grandesaUCi 
“oi il trouva Régnault rt ses frères f et'- 
Bétnfe Claire , les deux enians et autres clin- 
vaîier6 qui étoient assis, pour diqer. Maugis 
se mit ï:dnfre un grand pilier quf étoît^ai( y 
milieu dé là salle % ' devant îlegnault ^ * 
scs frères qu'il ahnoît plus que le reste dû * 
monde. JLiC sénéchal appérçut Maugis 5 oti 
peikant que ce int un hermîte , il cOmman-: 
da qu'il 1 ut servi au nom dé Dieu ^ oa lùt - 
donna da pain,' du vin et delà vjhmde. Quand 
il vit cela f il dit 1 Se%neom t |è iwm fmÀ . 

v * ' ' - D tized. / ' - ’ _ • ‘ 
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*, Jb me faire donftef fh» pautnoir et ae.l’eau 
oaag an Jianap de bois , alors jeserar comme 
- H faut , car je ne mangerois point dçviattde, 
jLorsque Maugis eut tout ce qy’il avoit de- 
mandé, il prit sop paiu noir et en.laisoit 
des soupes dedans son hauap. de bois , et en ^ 
mangeoitde bon appétit. Régnault voyant 
ee pauvre homme si maigre ét pâle y en <çut 
piUéyilprU nn plat de gibier et lui envoya' 

C r un de seS sesvitcars qui, le présente à-, 
augtsy en luidisaflR Tenez, prud’homme,' 
voki ce que te Dtu: vous envoie., Merci ,' dit 
IdaUgia , alors il lé prit* et le njjt devant ; 
krf- , mais n’en mangea point» Régnault 
voyant qüe Maugis ne voulok peint man- 
ager , s ? en alla s’armer pour se mettre en 
défense. Quand il vit que chacun s’en étoit 
dlé , il vint à Maugis et i’em brassa , en fui, 
disant :!£> Sire , je vons prie que vous me 
disiez si vçn» êtes Maugis ou nqtt$ car v vous 
lui ressemblez Çvàjrcz la planché) J, Mau- 

f i* ne put se cacher , et lui dit hautement s 
don cousin,, je 'le sais sans doutât «* I e 
• suis bien satisfait de vous voir en bonne 
> santé. Régnault lai dit ; Courir» , je vous 
: .prie d'ôter cette chappe que vous port», 
c«t je ne venu point voir de si pattvr.es 
habits. Alors Maoris dit t Cousin , ue vous 
déplaise , vous Savez bleu que j’ai fait vœu 
’ de né manger jamais que du pain ét des 
Skerbës sauvages , , et. de ne boire que de 
l’eau, ^mais pé m’habillerai pas autrement., 
■car je veux "porter la haine pour sauver moa 

’ |mte. ■' ■ • • : ; v* ; ■ • „ y; ^ y \ / v 

Quand U entendit ainsi parferMaugi», il" 
commença à le regarder,, et ne l’eut pas 
ÿeconnu., • si ce n’eût été une petite plaie 
’ ^u’flavoit près de l’oeil. Quand U f ettt bièa • 
. reconnu ü lui fit grande 'fétç , alors il ap- 
pela ses frères et leur dit : Venez voir 

pôtee cousin Maugis. Quand Allard y Gui- 
chard et Richard ouïrent ces parole», ifs tres- 
saillirent de joie ^ ijs coururent tous vers 
et l’embrassèrent. Quand la Du- 
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Chère épous**" ât fer cherchât Hnge. 

Maugisdit : Slré , j© vous prie de ne me 

point donner de liage ni d’babit , mai» 
faites donner ^ûn chaperon , une écharpe 
de serge et bourdon ferré ; je vons 
serai obligé-, sîvous me donnez ce J 3 , et 

aussi- tôt je m’en retournerai * je ne luis 
venu ici que pour vous voir,. Règnàult fol 
fâché quand jf éntenâit^ Cou- 

sin ,Utti dit Maugis , cesse* votre chagrin. , 
cis je me sui s donné k Dieu pour sauver 
mon âme : je retournerai au saint Séfmlçru 
pour servir Dieu j et j’y passerai ma petiu* * 
et tiendrai vous voir , ensuite je me ren- 
drai à mou; liermitage , vivrai de racines 
comme je vivais^ avant que je vinsse ici* 
Régnault lui dit: Cousin , prenez un bon 
cheval avec de l’argent , car j’en ai esses» 
Grand mierci , dit Maugis, je n’èn prendrai 
point , et quand Saurai du j&in y ce sera 
assez, r Je vau»’ prie qu’il voüs plaise m’ en 
retourner sai u et sauf . Quand Maugis eut 
pris toutes ses dimensions , le lendeftrakt 
natin il alla entendre la messe $ ^ prit 
congé de ^chacun et s’eu alla. Régnault lu 
conduisit ju|c[n% Jf porte de la ville et 
^embrassa en > pleurant. Maugis partit et 
puis après il tut environné de$ gens dSe 
Charlemagne qui sedisojent entr’eux : Voici 
VHèrmile que nons avons, tu passer hier: 
je pense quoi est mieus habülé qu’il n’étdit 
dont je suis biea content. Ce pOurroit 
bien être Maugis qufnousa trompé » certes, 
dirent lçs autres , c’est itd sûrement , tuons 
lè et nous ferons bien ; nous ne le ferone 
p|s , dirent plusieurs d’çntrWx.i celui 
qui ^ cent ans passé doit être prud'homme^ 
car il vit saintement comme doit faire u» 
b#ïi. Hermite* - ( J 

C H A P I T R E x v 


de . faire la paix ' avec Megàaulc pour 
avoir Richaud de N ormandié \ ùtai~ 


chewesuf que Maugis étoil ventt ; elle alla . gritmi èu’it ne fut pendu. 


auni-COt l’embrasser. On apprit l’arrivée 
4etr.filaugM par toute la ville et plusieurs 
M vinrent voir. U étoit si ohangé que c’étoit 
_ |itié de te vois. R^qauli dit i sa fenuoe t 


CL. 


_ [ABLeMAGRz étattl au siège de Dotdogm, 
fut bientât fâché qu’il ne pouvait avaà 
RidukSd de Nortumiaieg fitveejr ses bavone 
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t: Seigneurs je Vol* qne Regnanlt ' et vinrent h Dordogne ', portent cbacao ifti 
ie de moi , en il n'a point renvoyé raraefO d'olivier qn signe de paix. Qaaité 
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«tlenrdit: 

M àotqnc de; mot ,• en ti n T a point renvoyé raraefû ü olivier tfi signe de paix. ^ 

Richard de Normandie., Oncle* dit Roland, iis tarent arrivas , on. leu; ouvrit, la porto 
je suis iort sarpris de ce que vous me di- de Dordogrtè , pais iis s’en allèrent an 
tes, vousnous laites'voirquevoua êtes dans palais , le Duc de Nakmes le premier salua 
le conseil) vous ne l’avez pas voulu ,écoa— ^ Régnault et lui dit : Charlemagne voue 
ter penses i la eontudération qu’il a eu mande que vous lui r?ndk* Richard de 
pour vont quand il von» jtenoit dans Mon- , Normandie et Maugis , vous aurez la paix 


taaban : jf vous a délivré «t vous ne loi 
«n savez point de gré y mais puisque vous 
Dévouiez faire aucun accord avec lui;, 
fl voua fera le plus de mal qu’il pourra et 
& nous aussi , vous pouvez biçu en voir- 
tous les jours l’expérience par le dom- 
mage 'qu’il nous cause chaque jour , . il 
■retient Ie,méiHeur chevalier que vous ayez, 
je vous 'dis que si Regfiauit ne Fa lait 
mourir , ïl â 4àR' Voir la plus grande clé- 
mence que jamajs homme ne G't4 je crois 
plutôt . qu'il est-mort qu’autremeut , car uni 
ne sait de sa Vie pp de sa mort. Char- 
lemagne' vit bien qu’il disoit vrai , il se 
mit à soupirer ; après ctt paroles FArche- 
vèqnt Turpia , le Duc Neismes et Oger 


et il vous rendra toutes vos ferres, il tien- 
dra vos doux enfaUs à sa cour el les fera 
chevaliers. Seigneurs, dit Régnault , 4<ojm 
Jes bien-venus, vt je .dois bien vous aimar. 

Je suis surpris que Charlemagne me mande 
celle chose , chacun fait que, je ; niai point 
Maugis , je l’ai perdu par lui ; mais si je 
tentés Chartemagne entrc mes mai»** commit 
j’y fient Richard de Normandie , et qa'il ne 
voulût pas m’accorder la paix, je jtpre 
qu'il me laisserait sa tète poufgage., et- 
je serais vengé de tous , les maux qu’il nt*e 
faits. Je pensois qu’il serait pluk Immaia 
qu'il io’eit , « j'eusse su qu’iL f'utsi irrité 
'contre mol , je me serais, vengé de !«{., 
mais pion repentir est trop tard, je vou prie 
de vous «n retourner et de dire i volre Rol 
raisôn'd’étre contre nous. ; V , que je M’ai point; Mangte , , et qde je Ri 

Quand Charlemagne entendit .parler ses perdit par lui; d’autre part , ; s| je ravois.jto 
barons , il «n fut étonné : \ alors R appela rie le voudrait pas rendre , etj^sqaepâr 
le Duc âe Naismes, l’ Archevêque Turpin, lui j’ai perdu Maugis , jeférai pendre R ... 
Oger et Eston , et leur dit :- Seigneurs, «hard çnr cette porte-li en dépit de lai , et jé 
je vous prie d’aller 4 Dardogné et dire n - défends à tous cenXjqni sont g<*u 9 de Cha£- 
aegasult qu’il me renvoie Richard dé Nbr- - lëmagne dé venir fier, e»r je; vous promets 
maixfie et Maugis , d it aura la paix avec que je ferai trancher la tète à totrs cêttx qui 
moi ; je lui rendrai sa terre et tiendrai ses viendront. LeslBarohs le voyant si cotR 4 - 


s’appuyèrent et dirent : Sire , Roland a 


enfant avec moi tout le tems de nia ,vië. 
Sise, dit le Duc Naismes , vous nous.rçj- 
.voyez eu vain , car je sais bien que Maugis 
est parti; depuis plus de trois ans, et quand 
Régnault voudrait le livrer , il ne pourront. 
Car, il ne. tait, oà il est allé. Naismes , dit 
Charlemagne;, vous verrez ce que dira Rég- 
nault', et saurez ce que fait Richardde Nor- 
mandie. Le Duc Naismes dit: Puisqu’ainsi 
«St qu’il Vous plaît que j’y aille , if me platt 
..bien ; mais j’ai grande peur que nous sojôhs 
tous déshonorés. Quand les barons virent 
que Charlemagne voaloit qu'ils aHassenl à 
Dordogne faire leur message , ils a’ osèrent 
•eotwai», m mirent aussi-tôt en chemin 


ronté , n’osèrentplus rester,' üsprifeht 
coqgé de lui et ‘ retournèrent * l’armée dû 
■ Roi qui les attendrît , ét qui leur dit î Sel 
gneurs , .. moelles nouvelles apportas-vortsT 
«vez-veus Richard de Normandie. Sire; dR 
teduéde r Naismes, RegnaUft t maude que Vont . 
Vantez point Maugis car il l’a perdtt.pèX 
vous ,^st pour vengeanee de cela dis- que 
demain il fera pendre Richard suria grande 
poète ; il en fera pareillement de tous dos 
geus autant qu’il en tiendroit, îl e dit 
encore que Fil vous teuoit et que votât 
ne fissiez pas la paix avec lui ; il vsa jfOÛ 
peroit la tète. Roland lai dît : Sir»ï ** 1 
voM en déplaise do ce qae je tons 
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Wh* trouvons en fe» s^înfiç î\c*Ttarc que 
maudit le Auit qui n'êsl jamais mûr. Ainsi* 


fltstOtPÔ 


d'avoir k paix avec imn * lis fie 
font pas * et je vos* promet? qu'il» ne lui 


et je vous jure* si Richard est pendu * que dé ses gens et leur dît": Allez chercher lq 
«a: serez déshonoré lé reste de votre Duc Richard de Normandie * car je vêtue 
yî*> Charlemagne lui dit r> Vous pensés qu'il soit penduj aussi-tôt Hss’e^ ai lèrentei 
ui^épQuvanter par vos paroles * je ne suis letrouvèrent qui joqoitaVec Yonne! , fil j 
un enfant que l T on amuse ainsi *' et si de Régnault; ils le privent et lui 'tes 


Régnault est assez h£ifdi pour faire h; moindre 
mal ti Richard* je lepondrois demain* lui 
Monte sa familles, Naismes voyant le Roi 
courroucé lui dit : Sire , pous f sommes sur- 
pris de ce que vous nous' menacez tant de 
part et d'antre* je né le suis plus si Rég- 
nault est si irrité î c'est parce que vous êtes 
cause qtfii jat perdu Ma agis ,* et par dépit ii 
fera pendre le Duc ' Richard et vous fera 


d'aller avec eux* car Régnault veut • qa ; 
vous soyez pendu# Le Duc les regarda 4ç 
travep etîne répondit rieir; mais ils lui 
dirent : Mon ami * cessez votre jeu * il est 
terne de partir^ Quand lès gens de Régnault ' 
virent qu'il ne répondoit rien * ils comment 
cèrent à le prendre et lui dirent ; . Levej-* 
vous Richard * car vous serez pendu eis 
dépit de Charlemagne. Quand il vit qu'il» 


trancher la Jête * nous h'et* sommes* pas- le tenoreut par le liras * H vonloit frapper 


Cause *, et puisque voue nous menacez * je Yonnct à coups de Damier qn’iltenait à, It 
conseille à tous mes parons de parti r et de main * et renversa par terre* trois des gé 
Voué laisser f aijte la guerre contre les quatre 'de Régnault. 

fils Aymou. Les autres Pairr dirent , que , Alors Richard jour dit : Malheureux ï 
lYàismes avoit raison. * \ puïSsicz r vou|i nefinpak vous en retourner : 

Charlemagne fâché (renténdreces^arolçs^ Il dit ensuite h Yonne! : Jouez' maintenant 
ne répondit rien. If se sentit ému* car- en paix, je crois que cosgeosétoient ivret 


if a voit pèur que Régnault ne fit Rendre 
' Richard de Normandie. En ce même jour 
Régnault appela ses frères et leur dit ? Je 
suis fâché que nous ne pouvons avoir la paix 
arec Charlemagne ; car il est Irrité contre 
nous ; je pensé que s’fl nous tenoît il n’auroil 
aucune pitié de nous ; ainsi jé suis d’avis de 
pendre le due Richard. ^ dît Allard * 

je vous prie que fous fassiez ce que vous 


pour vouloir m'emmener ainsi * 41s Ont bien 
gagné. Lorsque Yonne! reotendit parle* 
ainsi '* il joua, son jeu sans le contredire# 
Richardappela ensuite son domestique et lui 
dit t; Va prendre gens qui sont morts et 
jetes-Ié» par les fenêtres* le domestique 
fui obéit aussi-tôt * car ifn'osoit Je contre^ 
dire * tant il avoit fi^nr qu'ft de ldi en fit 
autan! qu'aux autres * qu'il avoit Vit tuer efi\v. 


dites > ce sera moi qui le peàdrai. Frère* dit . sa présence. Allard étyifc hors du château * 

D r* • j' r. i» . •» t _ I. n lüh.' -J ' J- i ' J— J - ‘* 


Régnault* jéfe veux* bien } U faut faire 
élever U potence sur la grande tour de la 
porte * afin que Charlemagne puisse fa voir, 
ïlaland la vit le premier et se mît à crier' 
tant qu'il .put L Stfe * regardez comme Ou 
pend Richard * , c'est la réçom pense r des 
services qu'il vôus & rendus; car vous lui 
« rendez : un grand service * cela n’engngp 
point dû tout à Vous servir.: Bêlas ! dit 
-Olivier % le duc Rièhard sera bientôt pendu 


attendant le Duc Richard pour dépendre* 

Il vit comme on jetùil les morts par le!" 
fenêtres de la tour *Ü eu fut indigué. R 
alla trouver. Régnault et lui dit: Frère * je 
vois que le ducRichardne veut pas se laisse! ; 
prendre, U en coûtera cher avant qu'il soit- 
pris :# Voyez comme il les a jetés paç^Jb ; 
'fenêtre. Frère* dit Régnault* leducRichard 
est bien à craindre* allons secourir nos jgeiis* 
autrement , ils sont en grand dangèr* Les •- 
«eus qu'il . ayqit envoyé pour le prendre 
: dirent * Régnault v En Duc Richard |W . 
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f trois de nos compagnons , et s’estinis V 
fouér avec Yoqnet. /Renault jura que s’il 
fiVvôit la paixavec Charlemagne , Je Dué. 
Richard seroit pendu , quoiqu’il en put ar- 
river. iU alla ensuite vers lui et lui dit : Pour- 
quoi avez-vous ttaé ines gens P Cousin , dit 
te duc Richard , ils sont venus dix mettre 
ia main sur moi , disant que vous l’aviei. 
commandé , ce que je* ne ponvois croire 5 


Pamitié. que vous lui porte* * car U W 
besoin j 'parce que si vous ne faites pas 1 s 
paix avec Régnault , à mou retour vous 
verres pendre le Duc honteusement , tons 
voyez la potence sur la porte. "Il retourna 
vers les douze Pairs , d'abord Vers Roland, 

f mis vers Jtes autres , ét leur dit : Seigneurs, 
«Duc Richard de Normandie , vous prie 
qne^si vous FaJmez , vous pries le Roi de 

i ï. • ^ il 



Je les ai fait sortir d’ici avec une grande faire la paix svec Regnàulty autrement R 
précipitation , j’efc ii tué je ne sais combien, va périr indignement^ ^Roland dit alors an 
Je n’aurois pas agi ainsi , Si on vous eût Roi : Sire , ne souffrez pas <|ûe vous soyez 
tenu comme vous nie tenez. Bailleurs , si blâmé « vous 1 savez que Ricnard est nolde 
j’ai mal agi 1 

nault lui ’ 
plaira 

rayée Charlemagne i je vous ferai mourir Le Oué N aboies , Oger { l’Archevêque 
honteusement^ Richard lai dit.: Je n'ai pas Turpîn , Eston et: Olivier dirent au Roi ; Si 
peur que vous lassiez ce que vous dites t v Vous ne faites la paix avec Reguault poucre- 
faut qiieChàrlemagne Vivra. •*' oeuvrer Richard de Normandie , vous por; 

Régnault lui répondit : Voussavefc ce que drez votre terrç/ L’Empereur voyant les 
$ sais faire. Alors ü le fit lier .étroitement # Barons xi émus , crut mourir de dépit, et 
et conduire a lienou la potence étott dres- il jura que jamais Régnault iTaucoit la paix 
sée^ ii dît à Richard : Pensez deux choies à avec lui v s'il ne lui livroit JVIaugis pour eu 
ïaire , que j’aie la paix avec le Roi, où vous taire à sa volonté - y il dit aux douze Pairs : 
l’abandonnerez 5 car si Pune des deux n’ar— Mes amis , ne ctaîgnez rien de Richard , 
rivoy vous vous en repentirez, R icli^dré- , car Renault se laisserait plutôt crever les 
pondit.: Pensez-voUs que par crainte dé la ÿ?ux que de fui faire aucun mal . Olivier dit ; 
mort , je renonce à Charlemagne mon Soù^ Sire , vous nous avez donc bien técom— 
vérain Seigneur ? je ne le f erai jamais 's'il pensez, Richard sera sûrement pendu. Ro- 
me manque) il le trouvera nu jour du jugé- land dit : Je le ©minois de telle façon , quO 
ment f mais si vous voulez bien agir prêtez- s'il Vous teuoity il vous fer Oit pendre vous- / 
moi un messager. Régnault appela un dé même* Le message^ répondit : Sachez que 
ses gens et lui dit : : Allez fairé an message \RugnstuIt; hV cessé d’engager Richard à de- 
que Richard vous ordonnera. Mon ami , 

.vous irez vers lé Roi et luidfcez de ma 
jp&t qoe je ïc supplie , comme mob sou- 
verain. Seigneur,, de vouloir accorder la 
paix auX Barons, que s^il a reçu quelqu’ou- 
trage , je lui en donnerai ^ satisfaction^ et 
* *fü e s'il nè veut pas le faire, le Duc Richard 
sera pendu. - , " v 

. Vous direz aussi k Roland et aux douze 
Pairs de faire Voir au Roî que ce seroit à son 
déshonneur. L ©messager s’en alla aussi-tôtà 
Tarmée du Roi qu’fl trouva dans sa tente et 
dit i Sire , lé Duc Richard se recommande 
mm 4 yp&j vtua supfrfic l é vous r«î* 


/mander la paix au Roi :'éÇ qtfîLnV voulu 
le faire. . ' ’/• ,// //// ; v / ' ' 

Le messager dit alors au Roi : Stre, 
donnez-moi , s’il vous ptoît , la réponso que 
je dois rendre au Duc Richard. Ami , dit le 
Roi j Vous lùtedirez qu’il ne craigne rien , 
car Regna^h n? lai fera pas , de mal. Le 
messager lu {répondit :CroyezqneRegiiauIt 
ne vous crajnt point , je vous dis qu’Alfard 
/attend mon ri<timr r je né veudrois ga^er 
qu’il nie perdît Richard. 

Roland ayant parlé aux pouze Pairs , dit 
au Roj^ Sire, je quitté votre. service, fax» 
juvndro Èéiigd dte voiÿ j Ü 
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falteons-fo ici , 

<r*r t/i B t trop obstiné à cause que nous lui 
«vous obéi , il s'en tient trop fier. Ogerdit k 
Roland : Vous avez bien raison • je n’y veux 
plus rester de tus vie, mais je m'en irai avec ' 
vous sans vous délaisser au besoin , puisqu'il 
"Souffre qu’un vaillant homme qu’il aimait 
soit pendu , il le souffrirait bien de nous, car 
Il u Y pas de pitié» * Olivier leur dit alors : 
le tnVn Irai avec vous et avec le Duo 
Üiazmef. / 

v Quand l’Archevêque Turpin vit cela , Û 
À un grand soupir et lui dit 5ïre v ir vous 
tend service et tons ne lui eu savez pas gré 
comme vous eu montrez l'exemple au Duo 
Richard qui vous a si bien servi «pourquoi 
si je reste je serai mis à honte» Chailema-» 
gue leur dit s Seigneurs , ne craignez rien , 
«air le Bue Richard n'aura aucun mal» Sire, 
dit lo Duc Saisines , vous avez tort de dire 
cela , je ne le croirai jamais \ pensez-* vous 
nous amuser par vos paroles» Nous voyons 
le gibet élevé pour pendre notre compagnon} 
c'est pouiquoi je ne veux plus demeurer avec 
-tous. QUand Pvaismes eût dit cela, il sortit 
de la tente du Roi { tons les autres Pairs sor* 
tirent aveç , et s’en allèrent aussi-tôt faire 
abattre leurs tentes. Quand ceux de l’armée 
Virent cela du Roi , Ils forent si émus qu'il 
n'y demeura jpas un seulxhevalier , sinon 
des pauvres Gentilshommes. Roland frémit 
rt alla avec les autres, et l'armée fût dimi- 
tiUéc de plus de quatre mille hommes. Quand 
le messager quiavdit été envoyé ver^Çhar- 
Jemagne futretourné , Régnault lui dit : Di- 
les-moi, que vous a-t-il dit? Sire, dit le mes- 
sager , vous avez manqué d’avoir la paix; 

. mais ü n'en veut rieu faire et il vous enjoint ' 
que vous ne soyez pas asfez hardi pour vou- 
loir faire aucun malau Duc RicbaM, et quand : 
il eut dft cela , il Se tonpia jvers le Duc Ri- 
chard, et lui dit r : Sire , vous pouvez bien 
eoimottre comme feRoi vous aime ^ sachez' 
que vous hYaré* point dé secours de lut , et 
pour l’amour de vous } Roland et tous les 
l'a îrs sesout irrités contre lui , car ils ont dé- 
monté leurs tentes, et je suis assuré que la 
plupart de l'armée s’en ira}, iln’est resté que 
GanéJon et sa famille x tét leurs tentés soûl 


dressée*. Reguaitlt cnteodSat qUé pour Pib 
tueur du dncRichaid , les Pairsa voient abàu r , 
donné le Roi, et lui dit : Cousin, je vous prie 
de me pardonner le grand mal que je Vous al 
fait. Régnault, dit Richard, jene vousbîàmo 
pas $ mais je ne donne le blâme quau Roi, ^ 

CHAPITRE XXIX. 

Comme les douze Pairs de France aban- 
donnèrent tous V Empereur Charlema ~ 
gne; pin ce qu'il ne voulait pas faire la 
. paix avec les quatre fils A y mon ^ et 
Comme il les fit appeler , leur promet-* 
tant de faire ce qu’ils voudr oient* 

L'empireür Charlemagne voyant tous tes 
Barons $Yn aller , il en lut bien fâchéf il 
*e mit à ronger une demie lance qu’il a voit 
li la main , et il appela ensuite un chevaHex 
auquel il dit ; Montez à cheval et courez après 
Roland et les aUtresBarens. tdites-leurqu’il* > 

" viennent me parler , je ferai tout ce qu'il* 
voudront , ' et je pardonnerai à Regqault la ~ 
faute qu'il a faite, Le chevalier lui dit; Je 
suis charmé de vol re bonne volonté \ û cou . 
rut après les Pairs de France. Régnault étoit 
sous le portique de Dordogne, aveç le Duc r 
Richard, qui d’abord apperçut le chevalier 
qui alloit^après les douze Pairs , et dit an due 
Richard: Cousin , je vois Un chevalier qui 
court après les douze Pairs pour les iairexe- 
tourner» 3Nous aurons aujourd’hui la paix. 

Sire , dit le Duc Richard, vous F aurez bonuè 
malgré ceux qui Iq veulent détourner , vous 
devez bleu aimer nos compagnons } sachez 
que le chevalier a tant marché qu i! a perlé & . 
Régnault } Raisinés, dit Roland, je^miis la 

K aix faite , ef cette guef re va bientôt jSnir» 
laismes ayant entendu parler Roland , fut 
bien satisf ait , et s'en retournèrent vers le 
Roi. . ^ . v,:-;;/- . v 

Quand Régnault vit quèles douze Pajrx 
retournoîent,, il dit au Duc Richard Coi** 
siu , je crois que la paix est laite» Quand . 
Charlemagne vil les Rarons quî revenoient , 
ilJeur dit: Ma foidessIeurf,vous avez grand 
tort de vouloir faire le paix contre riaongré* 

Je hais tant Régnault, que jene puis le sôuL 
irir à cause jdc son orgueil * ot si vous » 



Digïfized by. 




v ; des . quatre fils Apnori. , toi 

Ini que j’alete jpaîi avec toi je yeux qu’il d’une serge Violette, chaufrèdegrOs sou- 
$fen aille mal vêtu auprès de^a me* , je veux liera, etse fit donner ungros bottrdoti pour 
qp’il me rende Rayàrd et je rendrai à ses f rè* porter à la maiu \ il vint ensuite auprès de, 
tes leurs terres et héritages 5 s’il le veut faire, la Duchesse $ lorsquelle le vit ainsi accom- 


j accoVdejrai la paix . autrement non ^ ear 
je vous assure que jamais je ne le feralf 
ainsi voyez entre vous qui fera lé message. 
Sire , dit Naismes , si vous le Voulez $ j’irai 
volontiers. Charlemagne dit à Naîsrnçs, jele 
veux bien \ aussi- tôt le Dnp Naismes partit 
' pour aller à Dordogne. Quand Regnaul j le 
vit Venir , H le reconnut bientôt et le salua 
humblement étt lui disant : Sire , quelles 
bonites nouvelles m’appoftez-vous , et quel 
sujet vous amine ici ? ' ' 

Le Duc deNaismesdità Régnault : Char- 
lemagne m’anvoie ici et 11 mande qu’il n’aura 
pas là paix avec vous que vous ne partiez 
peur aller en mer malhabillé et en deman- 
dant votre Vie, et il rendra à vos frères tôus 
, vos héritages. Naismes, Jui dit Reguanlt / 
soyez le bieorvenu , je vous promets que je 
ferai le commandement du Roi ^ je consens 
de partir demain. Régnault ayant accordé ce 
que fe Duc Naismes lui a voit dit , il prit 
Bayard et le donna au Duc Naismes , puis 
prit l’étendard et le mit surlagrsnde tour, 
en signe de paix. Jùe Roi l’ayant apperçut , 
le montra à Roland qui le voyant fui dit : 


mbdé , elle tomba en fôiblesse. Régnault la 
releva et lui dit : Madame , ne vous affligez 
pas, car je reviendrai bientôt ici,, s’il plaît à 
DieU, et mes frères vous serviront comme 
leur Dame. Je suis content que la paix soi 
|aife et que je suis retourné JeprieNotre 
Seigneur Jésus-Christ qu’il veuille bien voue 
préserver de mort subite , de tous maux et 
adversités f il la baisa .en pleurant et en 
prit congé/ La Duchesse le voyant partir , 
lui dit : mon cher ami, le nbmp^reHau monde, 
hélas ! jamais je ne vous reverrai i alors elle 
se rétira dans sa chambre * prit tonies les 
robes, puis les jeta dans le f eu ^ ensuite elle 
prit une robe de serge qui étoit d’une cou- 
leur violette , ainsi que son mari avoit fait) 
elle la mit, puis elle commença à dire qu’elle 
n’en mettroit jamaisd’autre jusqu’à cequ’elle 
vit son mari de retour d’où il étoit allé. 
Régnault se mit en chemin ; Richard et 
sesirèret àvéç ses gens le conduisirent loin 
etRegnault leur dit i Seigneur , je vous prie 
de vous en retourner , car tant que jë serai 
avec vous je ne serai pas à mou aise , allez 
consoler la Duchesse^ pour vous , mes f rè- 


Régnault est vraiment bien généreux d’avoir res , je Vous recommande mes ènfans. Après 

i»!» L< j-h Il _ 1 1 ' Ait- A lui' 


fait la* paix der cette manjète $ honneur à 
celui qui a donné cette bonne idée. Roland 
. dit à Oger : Régnault possède la douceur d’un 
agneau et là bravoure d’un chevalier. Cepen- 
dant le Duc. Naismes emmena Bayard et le 
présenta aü Roi , lui disant : Sire, Régnault 
est tout prêt à faire ce que vous avez nom- 
mandé, Il partira demain y s’il plaît à Dieu, 
dit' le Roi , j’en suis chutent. IHtes-moi , je 
Vpu« prie, «où est le Duc Richard, car jeveux 
lé savoir. Naismes lui répondit : Sire, il est 
sur lé point de demeurer avec Régnault , car 
il Je veut conduire lorsqu'il s’en ira. 

Régnault fit bonne chère 4 ses frère# et 
leur dit : Seigneurs, ne soyez pas fâchés de ce 
qué je m’en vais, cajr la paix que j’ai faite est 
plus ppiir l’amour de vous que pour moi % je 
vbua prie dé vous bien maintenir jusqu’à 
mon retour. Alors U; cc wmximga às’habUk* 


S ue Régnault leur eut dit adieu, Allard lui? 

it s Mon f rère , je Vous prie de vous en re- 
tourner, car je suis si fâché de votye départ, 
que peu s’eu fadt que je ne meurs, je vous 
dis pour vrai que je. ne sortirai pas de ce 
vallon que vous ne soyez de retour. . Quand 
Allard eut dit cela il embrassa son frère et 

£ rit congé de lui en pleurant , ainri que la 
me Richard de Normandie auquel Renault 


frères ,.mafçmmeet mes enf ans , car üs sont 
tous de votre sang- Régnault, dit le Duc 
Richard , je vous jure que je les aiderai de 
tout mon pouvoir , c’est pourquoi né vous 
inquiétez pas d*eux , car rien W leur xnan 
quera* ‘ ' 
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" CHAPITRÉ XXX. 

Comme. Richard de lYorviandie\ présenta 
sut Jloi les frères de Régnault * et com- 
me quand te siège fut levé y Je cheval 
BayarcLJïit jeté dans la rivière j Mau - 
gis avec Régnault s’en allèrent il Jitu~ 
sqlàm cen tre tes Perses* 

. Régnault fût parfi, Ricliar<l et s^s 

i rires te préparèrent polir aller trouverdiar- 
iemagqe ^ aussi- tôt ils sortirent de Dor- 
dogne et, s’en allèrent à la tenta du Rot, 

-i i ' U .1 S I 1^ ..Sa 21 J _ _ « 
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forent bienôalÜtaîU. Re,mcodpdi Ogeûs disant 


3 ne Bayard est encore virant dans le lapis 
es Aixlen nés 5 mais quand il voit homme où 
femme, it fuit et on ne pept Rapprocher. 
Après toutes ces choses , ie Roi appela ses 
Barons , et leur donna congé de s'en retour- 
ner dans leurs terrés y dont ils furent contens, . 
cprils désiraient y retourner pour voir leurs 
f eœmes et leurs enfaüs. Régnault vin! à 
Constantinople et logea chez une sainte 
femme qui le reçut du mieux qu'd Je put. 


dogue et, s’en allèrent à la tente du Roi, hii donna à mander de ce que Pieu lui avoit 
qui f ut joyeux quand il les vit , il ordonna à envoyé , ensuite lui laya les pieds comme elle 
ses Barons d'aller au r devant. Roland dit s laisoit aux autres pèlerins, elle le conduisit 
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Voici lestrojs frères fort dolen* que le Duc 
Richard amène. Quand ils furent devant le. 
Roi , . ils s^enorguSllireht ; puis Allard djt; 
tSotre frère Régnault vous salue et se recom- 
mande . à vos bontés , il rènvoie lé Dpc Ri- 
chard de Normandie et IVprlé die nous re- 
commander à vous, car il est outré mer pour 
faire votre commandement. Ami, dit lé Roi, 
soyez les bienrVènus, puisque nous sommes 
bons amis, si je peux voir retourner Régnault, 
je l'aimerai autant çommedlofand mon ne- 
veu , car il est de grande valeur. 

Quand il eut parlé aux frères deRegnanlt, 
fl baisa Richard et lui demanda quelle prison, 
quelle viande Régnault vdùs 1 à-I-il donhe? 
§hre, répondit-il , je n'ai de ma vie été sibiett 
traite. Lè Roi commanda alors que chactm 


dans sia chambre, et lui dit; Bon homme, 
vous coucherez ici* , car vous ne pourries 
dormir daps l'autre chambré , il ; a un Pè- 
lerin qui est bien malade. Dame , je vous 
prit* de me vouloir montrer ce Pèlerin qui 
e$t sî malade* Volontiers , lui répondit la 
Dame , je vous promets qu'il attirera votre 
compassion; Elle le mena alors où étoit 
couché le Pèlerin. Régnault vit bien que 
c'étoit Maugis dont il' fut fort joyeux , ÿt 1 
commença à lui dire i Atm % comment vous 
portez-vous ? " , .. 

Quand Maügîs l’entendit ainsi, il sofrtit du 
lit comme s’il n’eut point eu de mal r 
et l’embrassa eu. lui disant . Comment vbu| 
va et quelle aventure vpus amène icKen 
si pauvres habits ? Dites-moî si vous avez 


décampât pour s'en aller auprès dé Liège, la paix avec Charlemagne. Qui, enfin , 


quand ils f urent sur lè pont de Meuse , il 
t amener Bayard le bon cheval dé Régnault, 
quand il le vit , il lui dit : Ah ! Bayard , tù 
m’as irrité bien deé fois, niais je sui^venu à 
bout de me venger. Alors il lui fit Ker une 
pierre m cou et le fit jeter par-déssus le 
pont dans la rivière de Méuse , Bayard allé 


jiàr telles manières que je tous dirai ; alcfcs 
il lui conta toute la manière comme dessus 
avez, oüt , ^ et tout le traité qu’il «Voit eu 
avec fui v sans en marquer une parole. Quand 
Maugis entendit ces paroles , il fut dénient, 
tendît grâces jà Dieu , embraisa Régnault 
et lui ÿt : Gousîn , je ^suis guéri par lés 


ap fond. Quand le Roi vit cela, i! eut grande' bonhesnouvelles que vousm’avez annoneées 
joie et dit : J'ai tout cé que pal demandé , ^ nous nou^ eu irohs ensemble i nous ne 
■ enfim le voila détruit. Bayardf rappa tant des mourrons point de faim/, car je sais bien 

S natre pieds qu’il vint à bout d 6 1» casser et mendier* et moi aussi , répondit RegnaulL : 
revint sut le tord, il sè mît à hennir haù- Quand la Dam? vît que lés Pèlerins se 
teiàent, puis 11 prit sa<;ouTse avec tant dè i assoient tant d'amitie , ‘elle pensa qùo c’e-^- 
rapidité, qu’jlsombloit quéla iotldre lepous- toiçnt des personnes de noble, famille ± et 
rat. H entra dans la forêt d'Ardennes. Char- qu'ils a voient eu qùelqu’affairé ; èl^i leur 
Irmagne vpyant que Bayard, ètoil échappé , ilit Je vois bipn que vous vous counbisiie;^ 
ü fut'ttèt^irïîléy XüW t9W ^ Barons etf té vtnts^prje fle nje dire qçi vous ôtes t ét 
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d?s (fuaïrç fit* A paon, 


iToü vous yànct ? Dame , . sachez que npus 
somme* deux pauvres gentilshommes qui 
sommes bannis de France , èi 3 faut que 
nous allions à outre-mer a veç Tes habits que 
vous voyez : Nous sommes cousint-gerroains 
et nous ferons voyage ensemble s'il plaît h 
Dieu. Là Dame, eh fut joyeuse et fit venir 
des vivres feu quantité* Maugisqai depuis 
iong-tems n'avoîtpas bu de viu , en but 
avec. Régnault. T . 

On ne pourrpit s'imaginer ni dire tonte 
Tamifié que les deux cousins se témoignè- 
rent ^ua à l'autre. Quand te jour fût veau, 

Régnault et Maugis se levèrent , prirent 
journées 9 arrivèrerft à une lieue près de 
Jérusalem ; ils commencoîent déjà à apper- 
cevoir le temple , le tour de David et une Quand Régnault entendit ces parole* , II 
partie de Jérusalem, Qtiau<F Régnault et se mit à sourire et dit : Nous y allons pour 
Maugis virent cela , ils en furent fort joyeux Voir ce qu'il en arrivera. Ils allèrent dans 
et rendirent grâces à Dieu de ce qu'ils l'armée; chacun regardoit Régnault qui étoît 
étaient arrivés jusqu'àla sainte Cité; quand nu si beau Pèlerin , U regardoit de côté et 
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tre , ^ et quand 1b f forçât ils donnèrent 
hautement et mireut la main à leurs épée** 
combattirent rudement ; enfin, ilssereudî* 
rent maîtres de la ville , avant que le Roi 
Thomas et tes gens se fussent armés : il s'est 
sauvé avec peu de ses gens qui lui sont 
restés* Le pays s'est aussi-tôt soulevé , de 
manière que les Persans sont assiégés clans 
la ville, et on espère ^ avec l'aide de Dieu, 
qu'en fort peu de .teins la ville séra prise. 
Or , dîles-moi , ldi dit Régnault , ceux de 
dedans fa ville sortent -ils souvetttsttr les 
chrétiens? Ouf , dit le bon homme ^ car 
fis sont eh grand nombre , et ce qui nous 
détruit le plus, c'est que nos gens sont 
saus chef* 


iis eurent fait leurs prières , ils se mirent 
en * chemin pour entrer dans Jérusalem ; 
mais ils eurent a peine marché qu'ils ap- 
pointent un grand camp autour de là ville : 
tout su-devaut de la ville de David il y 
avoit plusieurs tentes et pavillons des Chré- 
tiens qui étoient venus pour détruire l'amiral 
ds^ Perse qui teuoit Jérusalem assiégée. 
Régnault s'arrêta alors et dit à Maugis: 
Cousin 


d'autre, ne sachant où se mettre, il dit h 
M^ugb : Cousin , il faut trouver un moyeu 
pour nous logër aç coin dit mur» Mangin 
travailla' aussi-tôt "à faire une petite loge. 
Cependant P Amiral de Perse sortit de Jéru-' 
salem avec trois m3lè combattans. 

Cependant le vaillant Comte de Rames ret 
tourna pour leur parler. K les trouva qui fat* 
soient leur jogi^s alors il se prît à regarder 
, quels 'gens sont en ce camp? sans rien dire» Quand il vit qu'ils étoieut 
sont-ils Chrétiens ou Sarrasins ? Assuré* , gtaqds et bien faits, principalement Régnault, 
ment , dît Maugis , je q'en sais rien , je suis M lui dît : Mon ami, je vous prie de me dire 
surpris qui se peut être; Ainsi que Régnault la vérité sur ce que je vous demanderai , et 
et Maugis parfoîeut , il arriva un Vieillard par la foi que vous devez autemple que vous 
qui veuoit de l'armée. Régnault lui dit : devez adorer, c'est que vous me disiez votre 
Chevalier , dites- moi , s'ilvons plaît , quels nom , qui êtes-vous*, do quel pays et pour- 


gens cô sont qui campent" devant la ville. 
Pèlerin , lui répondît-il: ce sont des chré- 
tiens qui ont assiégé Jérusalem et ne le 
"peuvent prendre* 

Dites-moi, dît Régnault, qui est dans Je* 
ruialem? Sachez , dit le chevalier, que 
c'est l'amiral de ta Perse qui l'a prisepar 
trahison* Comment Pà-t-il prise , dit Rég- 
nault? Voué devez savoir , dît le bon bom- 
me , que l'Amiral se vêtit en habit dejPé- 
lutin, etbeaucOiIp d'autres gens nvcc lui, 
ils éubèrenf dans Jérusalem l’un sprép l'ai * 4 


quoi vous êtes si pauvrement habillé? Sire* 
dit Régnault , je vous dirai volontiers mou 
nom et mon pays , sachez que jesnîç Rég- 
nault de Mohtauban, dont Charlemagne m'a 
déshérité à grand tort. Le Duc Aymon étoît 
môu père: Je suis bien-venu dans la terra 
sainte pour servir Notre Seignéur contre ses 
ennemis ; car il me l'a ainsi recommandé * 
Charlemagne mou souverainSeïgneur, quand 
je fis paix avecini, et qui pis est, Rm'h 
forcé d'y venir comme vous voyez en demau- 
fiant mon pain, à laquelle chose je n'ai point 
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roula contredira pouf nVofr poil. Le Comte chez mol , ét Si tOTe tôtilefc je vous ferai dé- 
Ratnes fut bieu content et joignant les mains livrer tout ce que vous me demanderez. -Je 
vers le Ciel, il dit : Ab ! noble chevalier Reg- , vous remercie de l’honneur que vous me faites 
nault , le meilleur des chevaliers-du monde, de ces beaux présens , ils ne sonteertainé- 
reçèvez mon hommage ^ car je me donne ment pas à refuser. Le Comte prit Régnault 
& Vous avec mes biens. Régnault fui dü : , par la main et le mena dans sa tente , les Ba~ 
Levez- vous , car y ousme badinez: Parbleu, rous prirent congé et «’en retournèrent cha 
dit le Comte, jamais Je ne me lèverai que vous cun dans leurs tentes, louant Dieu de ce qu’il 
ne m’accordiez uu don. Sire, dit Régnault, lenravoit donné un si bon chef. Le Comte fi 
je tous l’accorderaîvolontiérsetde bon cœur, venir de très-bons chevaux avec des habit* 
Grand merci, dit Je Comté» Alors il se le Lien fourrés et de diverses couleurs; fdft- 
et'lui dit: Est-il vrai que vous ayez la paix sieurs hauberts, grand nombre d’épées, plu* 
a vecr Charlemagne? Où sont vos frères et rieurs vaisseaux d’or et d’arg$nt T le$quelsiur 
Maugis votre cousin en qui vous aviez si rgnt présenté à Régnault,; mais' il n’en voulu 
grande confiance , et volrç bon cheval? Si- pas , sinon un cheval:, tm haubert et une 
te , répondit Régnault , mes frères sont en épée , pour ce qui testoît, il le distribua aux 
F tance ayèc ma femme , mes enfaus , etle pauvres chevaliers. Le Comte luidit : Sire, 
^Roi a, donné notre héritage, vous voyez ici prenez un autre habit , car voqs savez qu’il 
*moir cousin Maugis. n’appartient pas à un homme comme vous 

CeComte fiit charmé d’avoir appriscela, et êtes de porter un si pauvre habillement. Ce* 
s’écria hautement : Ah ! Comte Régnault , lui que j’ai me plaît, répondit Régnault, et / 
soyez if bien- venu , vous êtes le plus vail- je n’en mettrai point d’autre que je Vai baisA 
lant chevalier du monde ^ loué soit Dieu qui le Saint Sépulcre où Dieu f ut mis au sortir 
vous a inspiré de venir ici , je vous prie de de la croix- Le Comte commanda alors que 
me recevoir pour ami^ vous sauverez 1 bon- tbn lit souper. v / • 

neur du Roi Thomas qui est ici détenu pri- y: Quand ils eurent soupé , le Comte appela 
somiier par ces infidèles , ils l’ont pris delppis Galeran, Geoffroy"** le Comte de .Tasse, Ü 
que néus Sommes ici devant ; car si vous vou- leur dit : Seigneurs, pensons A louer Dieu, 
lez être nolreeonducleur , je né doute point puisqu’il nous a envoyé le secours de R^g- 
que dans peu nous n’avons Jérusalem, et que - _ nault et de Maugis ; il me semble que nous 
le Red Thomas soit délivré. Tous les Barons devons avoir chacun én sa tente ùu grand 
de Syrie arrivèrent , ils furent joyeux de Par- Vierge allumé, en louant Notre Seigneur du 
rivée de Régnaultde Mpntr.uban , auquel ils , secours qu’il nous a envoyé. Les Bâtons loi 
. firent gtaods accueils èt bonne chère. Enfin dirent qu’il avoit raison , alors chacun se ra- 
ils Ie prièrent tous d’étre leur Seigneur et tira k sa tente etfit allnhier un grand cierge; 
leujr guide comme étoit auparavant le Comte / e’etoH beau à voir la grande clarté qui se t&- 
Rames» Quand Régnault vit que les Barons pan doit dans l’atm^e. Alors ils se nureht tous „ 
de Syrie rengageoient lotis à recevoir leurs a danser à l’entour de leurs tentes. Les Turcs 
hommages, il leur dit ; Seigneurs, puisqu’il qui gardoient la tour de David , ayant an*» 
vous plaît de me fairecet honneur , j’àc- perçu une si grande lumière dans l’armée des 
cepte , saut l'honneur du Roi Thomas , qui chrétiens, effarent surpris. Alors quelqu’un 
est votre Roi et souveraîn Seigneur. Sire, dï- d’euxaUèrentledire au Roi. Quand ^Amiral 
rentlesBarops, noosîe louions ainsi. Quand apprit ces nouvelles, il s’écria très-hautement 
il l’eut reçu, le Comte s’agenouilla devant loi, et dit r Mahomet ! qu’onî-tls donc trouvé^ 
et lui dit i v $ire , je vous prie de m’accorder ces méchans , qu’ils font ri bonne fête ?. je 
le don que Vous m’aviez promis. Sire, dit Rç- crois qu’ils font comme les cygnes qui chau- 
gnault, dites ce qu’il vous plaira , carvous jtent quand ils doivent mourir $ car je répoqils 
l’aurez. C’est que vous vouiez loger dans ma de leur perte et cependant ils se réjouissent* 
tente et que vous ne receviez rien horsde U jura par Mahomet devant tous ses 3*^ 
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fco6* qu'il sortirait dès le lendemain afin de lemba par terre* Quand il eut fait ce Coufv 
déerui re tous iet CL retiens. Quand le Roi il lui dit : Que Dieu *e punisse , vafair* 
Thomas , qui étoit prisonnier, vit la grande compagnie à tes prédécesseurs eh enfer ; ca- 
joié que menoient les Chrétiens , il ne $u| suite il mit la main à l'épée , 'et frappa «su 

Sarrasin si rudement sur son casque et le feu* 
dit jusqu'aux dents, «suite il en frappa nu 


que penser; mais il dit eu lui-même: qu'ont 
maintenant ces gens qui mènent la grande 
joie? Bêlas! ne sa ressouviennent-ils point 
de moi ? je crois qu'oui ; car la fête qu'ils 
font ne peut être sans une grande occasion. 
Ceux de Rames et des euvtrons voyant une 
ti grande lumière , s 'imaginoieut que Jérusa- 
lem étoit en feu , et les autres a voient pour 

3 u'on eut q u elq ue g rende affaire* Quand ceux 
e l’armée eurent luit bonne chère , on dis- 
^posa une sentinelle* Aossi-tot que le jour ( ut 
Venu, les Bâtons allèrent saluer Régnault qui 
étoit dans sa tente et lui dirent : Sire , que 
vottssembîe-t-if que nous devions faire? atU*- 
querons-nous larvîllé? Seigneurs , dit Rég- 
nault, il mè semble que cela est. Ils étoient 
Jk décider s'ils attaqueraient la Ville", alors 
l'Amiral fit ouvrir la porte , et sortit avec 
dix" mille hommes bien armés. Régnault et 
les Baronne Syrie coururent aussi-têt aux 
armés. Régnault fut bientôt armé, ensuite il 
prit son casque et son épée et monta sur le 
cheval que le Comte ae Rames lui avait 
dotfné* Maugis s arma comme lui, puis monta 
h cheval et commença à crier Barons , ne 
craignez rien, car je promets à Dieu queje 
nem’en retournerai pas être Herpiite , que 
lesTttrcs ne soient vaincus |J1 dît à Géoffroy : 
Barons tenez- vous auprès de Régnault, car si 
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autre sous son étendard et lui abattit latête de 
dessus les épaules* Quand il eut tué cei trois, 
il s'écria Montauban. Quand Méngis l'enten* 
dit il se précipita àtraVers la mêlée; et abattit 
mort le premier qu’il rencontra ; puis 1 
mil la main à l'épée , se mit dans le grande 
foule et if frappoit à droite ef à gauche aveu 
tant de force qu'il abattit quantité deSarra* 
sins par terre, tellement que tom les barons 
et Régnault en étoient surpris, Régnault dit 
alors auComte de Rames • Que pensez-vous 
démon cousin? Viles- vous no «ibonHermitoî 
Rar ma foi , dit le Comte , il mérite d’être 
éstrmé. Heureuses les entrailles qui l'ont 
porté et Pheure où vous êtes venu en ce pays, 
car maintenant je suis sur que par votre ar- 
rivée la ville de Jérusalem sera priteét io 
Roi Thomas sera délivré de prison* Quand le 
Comte d* Rames eut ainsi parlé, i] piqua 
son cheval et frappa un Turc avec tant tU 
fureur qu'il lui passa sa lance au traveràdtU 
corps dont il moutut. tl mit ensuite Fépéek 
la main , et cria Rames tant qu'il put ; eudf* 
saut : Frappe^ Barons, car les Sarrasins veut 
être vaincus , si Dieu nous gardé les Vailiane 
Régnault et Maugis. Les Barons du pavs se 
mirent en la presse et commencèrent h faire 

. _ *j* it ^ ni. _ 


tons lés autres chevrirece étoient corntpe lui,^ merveille d'armes contre les Sarrasins* Cha- 
P Amiral serait bientôt vaincu. QuaûdlesBa- cun craignoil de trouver Régnault et Maugis; 
mm, jurent armés , ils ordonnèrent leur ba- car oà n’osoit pas se trouver devant eux. 
faille du mieux qu'ils purent. L'Amiral ar* Quand les Sarrasins virent qu’ils ue pouvoient 


v Hva , se mit parmi les Chréticos. 

Le pr/sroier bataillon Sarrasin conduisoU 
Bu Roi quefouappeJoit Margaris et qui pot- 
toit sur son éçusspn nndragon peint avec une 
horrible figure. QuandMargarisVitqn’ilétoit 
tems de frapper sur les Chrétiens , il vint 
contre Régnault qui le voyant venir, dit aussi- 
tôt au Comte de Rames v Le voici qui vient 
chercher sa mort. Et lorsque Régnault eut 
Ainsi parlé , il courut très- rudement contre 


souffrir Je tort que Régnault et Maugis lent 
iaisoient, fis se mirent en fuite vers Jéru* 
Salem. ‘ ’ * 

Quand l’Amiral vit que s * gens étoient 
vaincus, il dit tMalhëureux! pourquoi me 
fuyex-vous ( Ue savez-vous pas que je suis 
votre Seigneur et que je vous défendrai contre 
ceé faux chrétiens? qu’est devenu KUrgaris ? 
Sire., dit un Sarrasin , il est mort. Quand 
l'Amiral entendit ces paroles , il pensa eu-, 
rager ejt-dit.r .Qui est celui qui a tué Marga- 


Matgaris etle frappad’une telie force, qu'il 

'ïi perça la poitrine avec sa lance , dont R* *îs^ est-ce ceinfqaja la grande fourche? Oui, 




tôt* - ■' " ITlsloirt 

5ire, cVsi le meilleur chèvalîcr du monde, et crfaMohlaUjrân , <fc Jhant 
fra misajuantité dcvos gertsA mort. L'Ami- 
ral jurapar Mahomet qh’il percçroi; le veu- 
* lue au grand Vilain. Quand il eut fait ce ser- 
ment , il piqua des deux et se mit dans la 
mêlée «j et le premier qu’il rencontra fut Ga- 


Frappes 

ils seront vajnctts. .FAmiral ayant entend^ 
crier Monta uban, t ut très<-s urpris, carilcon- 
nul bien que celui-là qu'il appdoitet norrw 
mort le grand vilain, c’etoit le Taillant Rég- 
nault , duquel il 'a voit entendu parler plu-* 


leran auquel il donna parmi «ion écu sirudo- , sieurs fois pour le chevalier le plus courâ— 


ment qu’il irn passa sa laççepar derrière. Il geux du inonde, quand il vit cela, il désiroît 
mit ensuite l’épée à la main et se mit dans la être en Perse. Il tourna alors les pas vers la 
mêlée en criant î Frappez t Barons, frappez yîlîo et s’en ajfâ tout droit vers fa porte do- 
s&r cas mauvais Chrétiens, car Us vont être . rée pour entrer dedans et se garantir do 
bientôt vaincus. Quand le Comte de lasses, Régnault^ mais le vaillant Comte dé Rames 
Géoffroi virent qu’il, maltraitait si mal les le suivit de si près qu’il ^atteignit enfin. 
Chrétiens, ils se jetèrent dans la mêlée. Il Quand l’Amiral vit quRctoit tant poursuivi, 
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y eut une grande destruction de gens dé part 
et d’autre , mais à la fin le# Chrétiens au~ 
soient été fainçufc sans Renault et Maugis* 

C H A P t I T R E XXXI. 

Gomme la ville de Jérusalem fut prise pat 
le moyen de Régnault e( Maugis , et 
délivrée de là tyrannie dos Payent 

Wmt^a^ lé combat ; se jeta de 


û craignit d’être pris et so sauva aussi-tôt 
dans Jérusalem, laissant tous ses gens dehors, 
et dont il y eut une grande paître de tuée« 
carRegnauft , Maugis, Rames , Gé6<Fw>y et 
lasses en tuèrent tant qu’il en échappât men 
peu. Quand Regnàùft fppcrçtit que Fâmiral 
s’étoit échappé , il en i ut bien fâché , il vf| 
un chevron qui ayoît quinze pieds de long , 
il descendit de chévapét prit ce^ chevron , & 
mit sous la porte confisse, de manière qu’ellô ^ 

ue 

avoit tant 


le* 

dans comme un lion sur des bêtes, qt frappa ne pou voit nullement tomber , k porte 
un ^Persan qnî éteit cousin de l'Amiral, qui poùvoiï non plus se fermer f il J avoit t 
SVoitnum Orient; il lui donna unsigrand ue Turcs élëndus morts sur le chemin qu r ort 
coup d’épée sur sqn casque et lui fit sauter né pouvoir passer. * Régnault et scs compas 
la tête à la distance d’une xauce; pais en frap-' gnons ne firent point cela sans grande f àti^ùe-. 

Î % un autre qui étoit neveu de Maÿ bon , ttfa Quand Régnault vitla portecoulisse arrêtée^ 
homme etJe cheval. II montra tant de coi*» sans tarder davantage , il mît la main à son 
rage que les payens en furent étonnés ; car épée et entra dans le château de; Jérusalem 
il avoit jeté son éçu sur ses épaules et tenoift eh criant MontauBan. w II combattit si bien 
les rênes de. son cheval A l’entour do, son que Màugis et lecomte de Rames entrèrent 
bras , et téuoit son épée à deufc mains , et v dans le château. L’Amiral voyant les Chré- 
abandonnort soncorps; il frappoit à droite Jiens entrés (lans la ville, il deviutfurieax 
«t i gauche, et chaque coup ii tuoit un et iura son Bien Apollon què si lè Roi ^ 0 *. 
Payen. Quand I Amiral vk le dommage que ihas hé Iiri snuvoitlavre, il le féreit mpurir; 
Régnault faisait a ses gens ,. il jura son dieu aiors il courut verslai et J ai dit ; Roi Thomas^ 1 
Apollon qu’il ne mangerort pas qu’il n’eût - si vous né me sauvez la vie à jprésent. jevons 
fué le grand vilain - * fciaiinourirét je vous jetterai en bas. Alors 

Sire , dit le Comté Âmaury , je vous prie Je Roi Thomas lai dit *. Ayez ûu peu do pa- 
, de laisser cette entreprise, car [avons dis ^tieheè que j’ai parié à mes gens , allez leur 
qne sf Vous allez au-devant de lui, il vous parler, ditTAmiraf, dépêchez- Vous. LeRoi 
tuera d’un séul coup. Maugis f^isohungrnud* T 


carnage par-tout où U alloü. Quand Regnault 
vit que Maugis alloîf si bien, fl fut bien sâtis 
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bornas se mît alorsaux t enêtres et vit venir ^ 
Régnault et Maügîsqàï yeaoieat les premiers, 
attaquer la tour où il étoit prisonnier , Rincé 


ildonua uu si grand coup d’épée sur lé tes connut point , in^is après il vit Venir Uit 
x casque d*ua Turc , qu’UJUii sépara la tête ; : tümtc de Rames qu’il Counût, Gdùtfroy éfler 

■ ‘ . ' , * 1— ^ •*. " - - ■ r- \ • • , ' Digitizêd.by V ", ' ■ 


h , n r s . . t. .• 

’ ttes quatre /mon. , 

Comte de passés , dbnt Il f ui content et leur Le vieux GtnüU loi 

' iiU : Seigneurs , regardezvotre Roi qui est Archers et Arbalétriers fl'Àmiral ait au Roi 
prisonnier. L'Amiral vous mandé que si Tl^omas : Par Apollon , vous etmoisaute 
tous ne laissez retourner en son royeupie rons en pas. Sire, pourBIeu, nevoustuez 
4e Perse , » il me jettérâ du haut en fias des ni moi ét je forai cesser l'assaut» Lois le 
/ Xenétres. AU ! bon Roi * dit le Comte de mena à la fenêtre et lé prit pat les jambes ot 
Rames , Dieu Vôus sauve», il est erai que commença i crier Régnault : ' Je jete/ai eu 
nous servons à ce Seigneur que voui voyez baslcRQilHiomaSî^tvodsnemepardonne** 

, qui est notre Maître et Gouverneur c'est Régnault p ayant que le Roi Thomas alloit 
te plus vaillant eheyalier du monde { élites?-: x tomber , eu eût pitié et dit : Sire ^ ce nou» . 
lui Votre affaire»» car sans lui noùs ne pou- seroit grande honte d'abandonner l'assaut m n 
yaps rien. Le Roi Tkomas entendant cela caria tonr^est presque prise, et ce seroit 
“crût qu'il alloit mourir, Ifditalorsencolère dommage aussi si le Roi Thomas mourait* 

* u Comte de r Rames r Àh b'Cobate , vous Aloretous les bâtons semirent à crier : S te, 

: tn'avez trahi en acceptant uûautre Seigneur,' poipr Dieu , ne souffrez pas que notre Roi 
Sire , ; dit le Comte , pas de crainte , nous meurt si honteusement Seigueufs t . dit-il, 

^ t’avons fait pour vous et von* n'y perdre» je ne voadrois pas que le Roi mourut pour 
rien , ce chevallier a assez en France* Vous moi* Alors if cria à l'Amiral ; Laissez le 
devez savoir que lui et son cousin ont pris Roi Thomas, vous serez délivré par tel 
^ cette ville par teun courage. . N'aycz aucun inconvénient que vous ët vos trois hommes 
soupçon ni, pour lui ahpour vous, je- réponds vous en irez à pieds , et laisserez tçus vos 
qli’il fera comme vousvoudrez ^ .car 4 n*esr équipées. Par Mahomet , dit P Amiral > jé 
Ici que pour vous délivrer , et aussitôt qu'il né le ferai pas , je m'en irai à cheval et mé* 
aura visité le SaiutvSépulcre , il retournera trois hommes aussi , si vous ne voulez pas , 
on France. / je laissera j tomber le Roi. Régnault, dit i 

^ Lfe Roi Tîipmas dit : Seigneurs, comment l'Amiral : Jç vais vous accorder ce que vous 
« nom ce cheyaliér? Sire, il s'appelle Reg- me demandez. L’Amiral lut content quand 
nault4® Montauban^ fils du Duc Aytnon, il, entendit Régnault parler ainsi , il retira 
le meilleur chevalier du mou de , car il est le Roi et lui dit : Roi Thbïpas , vous êtes 
'r- tel que Charlemagne ne Pa pu vaincre , ils quijlc dé mou Alors îl descendit , ouvrit h» 

' ont fait la guerre pendant quin ze ansl'uçL con- porte et s'eu alla avec ses gens. La fut faite 
- tre i'aulre, il a fait tant de prouesses cpr'il grande chère entre le Roi Thomas t Reg- 
? V&t acquis une grande renommée par tout le natilt et tous les Barons de Syrie* ' 

^ \ monde. Comte, dit Je Roi, je vous priede lui Apres cela l'Amiral prit son Hrbnduit 
>iire de ma part tout ce que je vous ai pvo-r et s'en rétourna en Persç. Thomas et Reg- 
; :po*é. Sire, dit le Comte , pe ferai ^ xzautt avec tous lès Barons montèrent eu- 
, j volontiers : il vmLVera Régnault et loi dît. ^ semble à la tour. Quand ils furent en haùt, 
Vée que le Rbî Thomas lui mandoiC. SeW le Roi Thomas s'agenouiîladevant Rognault 
gneurs , dit Régnault , nous ne le ferons pas qui lui dit : $iré, vous avez tort d'agir ainsU 
ainsi, mais ü faut l'aller attaquer impélueu- JSon, dît le Roi : RegnaüJt le prît par la 
spmenf ; car àu pis ailèr nous pourrons main ef le releva. Alors le Roi l'embrassa 
toujours aeç^rdér à l’Amiral là demande qu'il H lui dit i; Béni soif Nbtre-Sergneuc qui 
c nous Haîtc, et je vduédis quVlie sera prise, vous a conduit en ce pavs V car vous avez 
r quenpus délivreronste RoiTliemas et ferons secouru Jérusalem la Sainte Cité , et m'avez 
jnoprir lé traître Amiral. Alors ils escaladé- déliviré de prison* Ot , d^ès-moi , si vous 
rent la tour de tous côtés avec des échelles, f avo* paix*avec CharlemagBe'qûi vous a fait 
Régnault monta le premier , Aîaugîs , le t tént de mal. Sire, dit Regnauk , oui , et i 
Comte de Rames , Gédlfroy et bien vingt J 'occasion de la paix , jesüis enpauyreliabrt, 
y ^ontè^ ont aprà^ \ ‘ aem^udsurmo a ^^, J^ dg^n^^t dé te 
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tour pootalleran Saint Sépulcre où ils rem. Maii-ls lnl répondit > Je «ni» décidé à porter 
dirent grâces A Dieu et firent grande fête par les armes par- amitié^ pour tous ; car je ne 
tonte la ville de la victoire qui étoit rempor- pourrais Vous sonffrir èn danger. Qtfandle 
tée. Quand Régnault et Mangis eurent adoré Hoi entendit ainsi parler Mangis, il lui en 
ie Saint Sémilcre , iis durent conduits par sut bon gré et l’embrassa en loi disant t $la ^ 
le Hoi Thomas et tes Barons au Palais où Us loi, voici un bon Hermite, car il sait rueliro 
- lurent (étés bonorablement 5 cette fête dura l'épée A la main quand il faut. Sire, dit Rem- 
ploi de cent jours, et ils donnèrent de beaux nault, vous ayez raison car il seroit diffi*^ 
présens à'Regaault; on lui donna des cher ciie dp trouverun meilleur chevalier. Aussi* 
vraux et des draps d'or ; mais Mangis ne von* tôt checun s’arma et le Roi alla auprès dé 


lut rien accepter, ni changer d'habillement^ Mangis et lui dit en riant: Mon ami, je vous 
car H voulut rester en habit de Pclerin et nnds lais mon porte -étendard .et je ne puis en 

Ï ieds *,*dont Régnault Int bien fiché. Le choisir. un meilleur. J • / / 

Loi fit amarrer un vaisseau au port de Ja- SL, dit Mangis , si voos me le donnes je 
phet pour emmener Régnault.’ Quand tout le mettrai en tel danger que je y»ns forai 
lut prêt ) le Roi Thomas envoya Régnault appréhender. Quand le Roi entendit Mangis 

“ parler ainsi, il en lut loft content. Mangis, 


au port de Japhet , et les Comtes de Rames parler ainsi, il en lut loft content. Maugit 
et Géofffoy l’y accompagnèrent (voyez la portant l’étendard dit au Rei : Sire , qui 
planche) et furent bien fâchés de" sou dé- .m’aime me suive, car l’Amiral sera vaincu, 
part. Regrtauh prit congé 'du Roi Thomas . Alors il piqua son cheval et se mit avec les 


et des autres Barons 'en pleurant ; ensuite' 
ils 6 e mirent en mer. Ils y demeurèreuQen- 
viron huit mois. Ils abordèrent enfin un 


m’aime me suive, car i’ Amiral sera vaincu. 
Alors il piqua son cheval et se mit avec les 
Sarrasins 5 RegnânU le suivit de prés, il' 
rencontra un Persan et lui donna unsi grand 
coup de lance ,. jqu’jl le, renversa mort h 


Jeudi dans ub lieu nommé Palerme et arri- terre, dont les attirés furent surpris) il mit 


fus au port , Régnault commanda qu’on le 
■ait A terre et que l'on déchargea le Vaisseau. 
Xj6 Roi de Palerme étoit aux fenêtres de ton 
Palais et vit qn’on déchargeoit un vaisseau. 
Alors 11 dit > ses Barons: Je vois que l’on 
décharge Un vaisseau sut le bord de la mer, 
peut-être que c'est quelque grand Seigneur , 


l’épée A la main et fràppoit si rudement qu’il 
renversoit par terre root ce qu'il troûvoit 
tons sa main. Xi' Amiral voyant le grand cou*, 
rage de Régnault , lui dit.: Ma foi , je n’ai ‘ 
jamais vu deux chevaliers ri vaillaos , d’où 
diable vienueut-rils donc ? Je m’appterçpis 
bieq qu’ils sont étrangers , je les crains tant 
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ou bien de pauvres Pèlerins* Le Roi «sus que mou sang se glace* Cependant le Roi 
attendre davantage alla au port avec plu-* Siméonet les gens firent une grande des- 
sieujrs de ses chevaliers, et 1» ils trouvèrent truetion de Païens* Quand P Amiral vit que 
Régnault qui ëloft descendu à terre. Quand ^ gros perdoient courage * U ne sut que 
Je Roi l T apperçot , il fut fort joyeux jet le f aire, ou, de fuir on d’attendre. X'^èiiral 
reçut bien. Regnanlt , dU le Roi, soyez Je «nfendit crier Montaqban , il eut si grande 
l/ttu-venu , je vous invite à venir loger dans prur qu'il ne savoit que faire,, et dit : Par 
mou Palais , nous parierons ensuite de votre JVtabomet et Apollon , je Crois qu'ils ont le 
voyage et delà guerre. Comme le Roi étoit diable a leurs gages, je PaL laissé à Jéru- 
en conversation , U arriva uu chevalier qui Salem et maintenant 11 est ici# ? j . 

4^1 au Roi; Sire, l'Amiral de Petse est venu Tout tremblant de peur ^ dit à son neveu, 


accompagné dé gens defaut Palerme. Quand par Mahomet nous’avonseu tort d'être venus 
Je Roi ouït césjaouyelles , il fut irrité et foirela guerre au Roi Simeon y puisqu'il* Je 
Régnault content. Alors n dit ait Roi; Je diable avec lui, c*est le presser du monde 
vouspriede ne pas être surpris , ca(r vous eu chevalerie. Plût à Apellon que je fu sse 
en «ejfez vengé. Le Roi ordonna à chacun dans mon vaisseau , car je crains de perdre 
de «armer et fit éinpuyoir toute la ville, la vie dans, ceUe braille» Si^y dketit ses 
Régnault voyant Mademanda du arm&fy gens y ne ttajgue* rien* lou||3|d»ns 
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no* mains, ïïpérîra. Seijpieùrâ, dît rAmlcal; reçusdes habftansj qui lo dirent à AHard et 
voit* ne savez pas son conragè , quand nous à ses frères * qui intendant les nouvelles , t 
perlons dix fois autant , non* ne pourrions lui allèrent embrasser leur cousin ftlaugts | ils *_ , 

' résister , ainsi je ne Veux plus rester ici.' R montèrent au Palais et menèrent' grande joie - 
. tourna bride , et à la tête dé ses gens il re- Alors Régnault regarda ÀUard et vit qi**it 
gagna ses vaisseau?;. ' a voit le visage pâle, il fut surpris et îqi dit t 
Hegnadlt yojant que les Payons étoîent frère , conunetit se partent, ma femme et, 
vaincus commença a crier à Matîgis : (Test mes enfans , car jje ne les toi* point ?Frète, 
lait deSsPayens^ il $è mit k les poursuivre dit Allard ne soyez pas inquiet ^ ils sepoc- : 
avec le Roi Siméon et il les tuoit comme des tent tous bien, et depuis notre départ nous 
bètm ils en mirent a mort un nombre très- avons jUit fermejjde Bourg ètfortjfier la V" 
considérable j' de ; manière que PAmi^al château à 'eausé des ennemis. r Régnault fat 
effrayé prit la fuite. alors bien content d’eûteadre des nouvelles ; 1 

Quand il se fut sauvé dans son vaisseau, le son frère, il vit ëu même teins arriver | 
il regarda Vers la terre et vit la perte de ses Maugis qpi lui dijt ?" Prenez qüè ce que dit, 

S ens par RëgnauR et RJaugis; car le rivage Allard, n’est pa* véritable^ que Madame 
e la mer éfoit couverte de Pàyens étendus votre épouse est morte , , car depuis votre ; 
morts sur h sable." 1 1 eu f u t * i f â"ch é qu 1 its’en départ elle n’a point cessé de pleurer , elle 
arrachoit îâbarbe, ctmaudïssoit ffiistautde, a jeté toutes ses rphes, au feu et ne voulut 
sa naissance. Régnault arriva sur le port et, porter qu’un manteau de serge pomme vous. #w 

apperçut que l’Amiral s’et oit sauvé f 11 en fut Elle a eu qn tçlchagriü qu’elle en mourût, 

bien fâché et jeta des fusées dans le vaisseau Quand Régnault apprit cela , il sô mit à 1 
4e fAmîral, il en fit brûler une bonne par- pleurer en disant i.. : Roi Charlemagne , je ^ 
tie $ et il fut force aux Payons de changer de dois lnen vous détester ;..car vous êtes cause ^ 

vaisseau. fie Roi 5iméon voyant qu’il avoît,' que j’ai perdu ma fèmjne « eu me chassant , 

vaincu ses ennemis , courut embrasser Reg- hors def France ; pttis il 3H a AUard i Je vous 'y 
nauft en lui.disant : Je vois bieu que ç’cft Prie de me faire voir le tombeau de ma 
par vous que je suis Roi , ainsi je vous f ai* iéinme. Alpt&Allardle conduisit dànsl’fSgHse \ 
Sejgneur de tous mes biens. Sire', dit Reg T et loi fit voir le tombeau de la Duâbesse sur ^ 
pault, je vous remercie de vos bontés, lequel il plêûra et dit rÂh ! quel Pèlerin je > 
Après avoir parié ’ quelque tems sur le' ëuis , jé crois qtfil n’ënést pas 1 de pjus mai? 
rivage dë lâ mer , le Roi prit Régnault par heüreux au monde ; je vois maintenant que 
les mains et s’en retournèrent vers ia ville/ jV* perdu tout mon bien , en perdant la plus 
fie Roi fît apporter lé butin qu'ils avoient aimable f ejnme dû monde ; comme il diapit 
fait çt le présenta à Régnai et à Mâugfe qui ces paroles , Ses enfans arrivèrent et s’age- 
n’en voulurent péinfc -, niais ils le donnèrent Rouillèrent devant iui ; Régnault les en*-* 
aux chevaliers. Quand ReguaiiR sef ut di-- brassa alors par.amitié#t leue dit eu pleu-j 
verti pendant quatre jours , il demanda au rant^ Mes énfahs , pensezA bien fajre , car 
.Rpî la pér mission de s’eu aller/. 4 leps qne^ - je^uus^ quittera i ions péu de 

Quand il vit qu’il vouloits^en retopruer, tems. Quand il eut dit eela , il commença à 
Il lui fit des riches présens, et fit ravitailler faire pfus grand deuil qu’auparavant ; Mau- v 
lè vaisseau, de-Regnault^ avec ^de boimçsVkmvr^ Vgis étoH aussi trîste qim lui. . ‘ ^ 

des , il prit congé du Roi et des Barons qui lie deuil commença aloi-s par toute la viue ' 
raccompagnèrent au vaisseau* jfcorSqu’iï lut et dûra Peqpaqë de dix jours , etle onzième . 
prêt à partir , le Roi l’embrassa eu pleurant, Régnault partit pour retourner àMontauban. 
puis s’eü retourna à Palerme. Régnault et Alors Méugis retourna avec Renault , ; ii* 
Maugiss’en ailérehtà Rome et confessèrent firent le voyage à pied* Quand les habîtans, 
leurs péchés au Pape , puis s’embarquèrent do Mqntauban apprkcid l’arriyêe dë leur 
potttaïiûcA Ppçio fine* où ils laruit bî« Êel^ucur , ils furtatl cputqosi ils firent 
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îles quatre fit$ J jmon. \ \ tu 

pisser les rires par ou fl devok . passer , t ils vingt chevaliers àt& lesquels U les fît je&ter^ 


vînrçnt respect ueusement au-devant tic luiy 
Régnault les reçut honorablement , car il 
cachoit en ce montent tout son chagrin 
pour faire honueur à se» gens qui lui fai- 
soient si grand accueil/ » 

Quand Régnault tut dans son château de 
Montauban, il fut fort joyéux et se mit à la 
fenêtre pour regarder enJsns , et: voyant tant 
de gens , il lut surpris d'où ils étaient venus, 

' car fl ne pensoît jamais se trouver se bien. 

Quand Régnault et ses frères eurent sé-v 
jotorné quelques joarvâ Montauban, U arriva, 
un jour .que Maugis trouva Régnault tout 
seul , lui dit : Cousin v il est tems que je . 
prenoe congé de tous 4 vous savez qcrfl est 
mort tant do gens par rapport à no f us. dont 
vous êtes tenu d'en demander pardon à {Heu 4 - 
|dajigis prit ensuite congé de Régnault et de 
ses frères , retourna à son Hermitage et ne 
Voulut point que personne le conduisit. 
Lorsqu'il y f qt il mena une très-sainte Vie, 
ne vlvoit que de racines. Il vécut pen- 
dant sept ans de cette manière*, et quand ce 
vint au huitième , le bon biaugis mourut 
environ à Pâques. Kous ne parlerons plus 
désormais de lui et nous reviendrons k Rég- 
nault et à ses frères. ^ 

CHAPITRE XXXII. 

Coqime Régnault envoya ses %nfkfls à 
f uris 'yers C harlemagne , honorable -, 
ment aecontpagnés , dân au 7 il tes reçut 
chevaliers.^ ' / \ 
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ils joutèrent aussi bienque s'ils eussent été 
depuis deux ans à la guerre. Alors voyant 
qirils se déf endoient bien, R leur dit : Mes 
enfans , vous êtes grands , il est teens que 
vous soyez chevaliers 4 parquoi je veux que 
votos alliez au service de Çharlémagne votre 
souverain Seigneur-, qui vous feracheva- 
tiers 4 car vous ne le pourrez être sans lui. 
Père , dit Aÿmohnet , nous sommes prêts & 
vous obéir en ce que vous commanderez , il 
me semble que vous faites bien de bous faire 
suivre la guerre., Père * dit Yonne! , Vous 
n'en serez pas fâché., et puisque vous avez 
dit que nous serions chevaliers, nous sem* 
mes tons prêts à partir quand il vous plaira» 
; Régnault et ses enfaus retournèrent alors 
en grande joie au château, de Montauban. 
Quand ils furent arrivés au château, il ap- 
pela son Sénéchal et dit : Je vous recom- 
mande de faire habiller honorablement ses 
enfans de riches habillemens 4 car je veux les 
envoyer àja cour du Roi pour les faire che- 
valiers. Aussi-tôt le sénéchal fit Je comman- 
dement do Son maître 4 fl fit amener deux 
beaux çbèvaux couverts de riches housses 4. 
il leur mit deuxtrès-belleyselles d'épreuves 
pour les deux jeunes chevaliers. Ensuite 
quand il les eut bien arranges , il- jtes fit 
venir devant Régnault , qui les voyant en si 
-behordre , fut bien satisfait , puis fit armer 
environ cinq cents Chevaliers pour accom- 
pagner ses enfans, et il leur dit? Mestr^s- 
chersenf ans , -vous êtes bien arrangés. Dieu 
.merci , et voici une Bonne compagnie de 
gens de bien pour vous accompagner ; par- 


sGiuirr eut beaucoup de chagrin , tant 
> du départ de Maugis qUa de Ja mort de sa 
femme 4 mais se consoja avec ses frères le 
mieux qu’il put v Dans ce tenais le Duc Aj- 
mon mourut et fit ses enfans héritiers de 
tous ses. biens. Régnault partagea les .biens 
de Son père â ses frères , il ne retint pour 
lui que Montauban , R les maria ensuite fort 
rfcfeementPÏl demeura à Montauban avec ses 
enfans, lesquels instruisit en bonnes moeurs, tejpaênt llai'gpnt que je vous donne , et de ne 
étles nourrit jusqu'à’ce qu'ris purent- porter le point épargner aux pauvres Gentïlshoin- 
les armes. Unjourü les mena dans laçam- mes. Quand vo as n'en aurez plus, envoyez- 
pagne, et fit porter des écus et dés lances en chercher. Surtout je vous recommanda 
parr lès essayer à jbûfeV^ R meuaayeclui dé .servir ' Dieu , ; ' quelque chose que vous 
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quoi vous vous tendrez auprès du Roi 1 
lem^gne , qui comme je pense , vous ferar 
sûrement beaucoup d'amitiés par rapport à 
moi. / .. : x ^ 

Vous êtes de noble famille, ainsi je vous 

S rie de ne rien faîro qui puisse vous attirer 
es reproches. Je voUs recommande sur la 
foi que vous me devez , de dépenser bonne- 
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ay c% à faire. Je vous recommande anssi les 
pauvre* chrétien*, et que de votre bduche.ll 
ne sorte pas de maUtaîses paroles , ni à fille 
ni, à femme, Rendez honneur aux gens de 
bien , je vous lë recommande , et ne dites 
de ma) de personne, tn aïs conservez- vous 
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ils s'habillèrent henorahîemonl ^Hstnaa* 
tarent ensuite »u Palais en se tenant tous par 
les mains 3 et lorsquè les Bafons les virent 
venir si richement habillés, ePavee eux une 
si bovine compagnie , ils s’étonnèreat beau-, 
coup qui ils pouvaient être , et les suivirent 
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toujours dans une fidélité inviolable. Pour quand ils montèrent au Palais pour savoir la 
vous , /Yonnet, il faut que vous portiez vérité de ce qu'ils pouvoient être. ^ Us en- 
hontieur et respect à Âymonnet voire frère, ^ trèrent dans une grande salle où Us trou 
parce qu'il est plurègé que Vous. vèreht le Roi Chariemagiiç. Quand ils Virent 

, Yonnet lui répondit : Soyez sûr que je le Roi , s'agenouillèrent devant lui et lui 

servirai mon frère comme Je votidrois vous lÿfsèrëot les pieds. ÀynioniH-t parla le pre- 
* servir. Je vous jure mon fils, /si vous agissez mieren disant : Sire Dieu vous préservede 
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ainsi, que vous en. serez estimé toute votre 
vie., quelque part que vous soyez: mais je 
“vous recommande encore de prendre garde 
de trop parler 5 car si vous parlez trop , les. 
F rattçaï* diront que vous ne ressemblez ni à 
< moi ni à vos oncles , car nous ne parlons-psa 


malheurs ainsi que laeoippagnie. 
mes venu* vers vous pour être ré^ns cheva- 
liers, r c'est votre bon plaisir , nous serons 
à votre service jusqu'à ce que vousuojusdoi*- 
niez Tordre de chevalerie. Qui êtes- vous , 
c dit Charlemàgne , pour parler ainsi P' Sire, 
volontiers. Père , dirent les enfans , noos dit Aymonnet, nom sommes fils deRegnaub 
avons espérance en Notre Seigneur Jé*u*- de Montauban. ^ 

Christ , qu'il nous préserve de nous mé- _ QuandCharlemagne eutendUqu'ils étoieat 
prendre et ferons telles choses que vous fils de Régnault* il se leva et Jes reçu* ho~ 
serez content. Quand Régnault entendit norablement , eu leur disant: Mc* enfausy 
ainsi parier ses enfans , il fut content , et soyez les bien- venus $ comnsent se porte 
les tirant à part y il ledr dit : Mes enfans , : Votre père? Sire, dirent les deux enfans, M 
vous allez en France , squvenez^voui de ce : se porte bien , Dieu 


J ue je vous dis. Vous devez savoir qu'il y a 
eaucoûp de gens de Charteïnagnè qui ne 
nous aiment guère v ce sont ceux dé Mantes* 

Je vous recommanda de n'aïïer ni venir 
avec eux , telle chose qu'il* puissent vous 
dire, et s'ils vous outragent, pensez à vous 
bien venger y et montre* leur que vous êtes 
fils de Régnault de Montauban. Père, dirent 
les enfans^ ne craignez pasqne nous souf- 
frions qu'pn nous outrage. Mes enfant , leur impo^iblé dé se mieux ressembler » jepeUso 
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meCciç, H se recMi* 
mimée; bien à vous , et vous prie «[a’îl vous 
plaise de toi faire savout d*vos nouvelles : 
nous l'avons laisse ft Montauban mjfis il 
vieillit beaucoup. «Ainsi va te inonde , aies 
enfans, répondit I# Roi, chacun doit paver. 
Charlemagne voyant devantjni les enfans de 
Régnault fut joyeux et dit à ses Barons r Sei- 
guerirS , si ces entans vouloientr renier leur 
père , ils auroieut grand tort , car il est 


dit-il , mettez- Vous devant moi $ alors les 
enfans s'agenouillèrent devant lui et il leur 
donna sa bénédiction, el les embrassa. tous 
en pleurant. . - 

C H A PIT R E XXXIII. 

Combie les dettjç enfans. de Regndult de 
Montauban. se Combattirent avec: les 
fis' de Foulques.de Morillon et les 
vainquirent. 

" A thojisW et ïounet arrivèrent ï Paris oA 


Î o’ils seront un jour de vaillang chevaliers. 

I se tourna ensuite vers eux et leur dit i 
Beaux enfans vous serez chevaliers quand 
vous voudrez par attachement pour votta 
père , mon' ami j je; vous donnerai mémo 
plus de pays que votre père u'eu'tHttt . 

le recevrai aussi avec vom&cent antre* 
chevaliers^ Car vous êtes nés d'une famille 

S 'on doit honorer et chérir. Lorsque le 
ic Naismes ,Roland , Olivier et les autres 
Pairs de France fp. virent, ils furent cm» 
teas j chacun les embrassa , puis on lënir 
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demanda eomnïeot egnault et ses frèresee pagnie ^ lorsque Charlemagne vît que les 
portaient. SeîgaeuTS, dirent les ehfans, qui barons ne disoient rien du débat entre Yon- 
êtes-vous,, qui montrez taOÇ de joie de notre net et Constant , il en fut lâché et lui dit : 
arrivée? Enfans, dit le Duc Naismes, nous ^ Constant , vous avez tort de dire que les 
sommes Vos pa rens de bien près* * Pairs de France et moi savons bien que Reg- 

Le Duc Naismes leur dît alors le nom.de nauft a tué 'votre père par trahison $ taisez- 


tons. Quand les enf ans Surent qui ils éfoîent, 
ife 's’inclinèrent devant eux et leur dirent i 
Seigneurs, notre père voùs salue et vous prie 
que vous noos recommandiez connue vos 
parens. Les barons entendant Ce* ‘enf ans ( 
parier ainsi, f urent conteus de ies voir. Mais ' 
ïefc deux fils de Foulques de MdriUou ën 
étaient bien fâchés- Quand le Roi vit qu’ils 
sécom portaient si bien , il les aima et corn- 
manda qu’ils fussent servi au répas comme 
ilé méritaient. Les deux fils de Foulques 
voyant que le Roi les âimoit tant,, en de-/ 
vinrent extrêmement 1 jaloux , et jurèrent' 
qtfils les f Soient mourir avant de sortir de* 
la cour. Il arriva que le Roi était à Paris et 
.-voulait tenir cour plénière ^ Aymonnet 
et Yonnet y étaient ‘avec tons les Barons de 
la ville. Cependant il irrita un chevalier 
d’Allemagne qui présenta au Roi un beau 
couteau à la mode du pays. Alors Charle- 
magne appela Yonnet lui fit présent par 
amitié* Yonnet ayant reçu ce beau présent 
de la main du Roi y retournant à sa plape , 
heurta Constant sans y penser , lequel en 
eut dépit et dit : Qü’est ceci ? f aul-il f aire 
une tj grande bombance pour deux traîtres" 
èmi ne valent pas une pomme, pourrie. 
Constant dit plusieurs injures à Yonnet , 
qu’il ne convenoit pas de dire. Yonnet sé- 
tant entendu appeler tfaifire , devint furieux , 
et vînt contre Constant en lai disant : Vous 
avez appris un tiès-mauvais métier , c’est de 
m^lre^ . car, j’ai entendu que vous avear 
traité mon frère et moi de traître.. Char- 
lemagne sait bien comme 1 mon père a tué je 
vôtre , àmroe traître , extrait de famille 
traî tre;’moir pèren’esî pas ainsi ni mes oncles. 
Mon pire a tué le Vôtre , mais ce fut à son 
corps défendant et comme vaillant chevalier 

S ’il est Y et si vous êtes assez hardi d’osér. 

£ que ce fut par trahison , voici mon gagé 
■Jiéâ à-pcesent , car vous en avez menti f aus- 
setnent , sauf ricaneur du Roi et < la coin* 


vous et n’en parlçz jamais $ vous com- 
mande que vous démebtiez Yonnet de co 
que vous avez dit , ou que vous sortiez de 
ma cour , car vous l’avez troublée, dont jo 
suis mécontent* Quand RoUars eut entendu 
oe que la Roi avoitdit à Goustaift son frère, 
il se leva etdit : Sire* , je suis prêt à prouvée 
sur Yonnet , que leur, père a tué le nôtre 
par trahison, et voici mon gage. 

Constant , 7 ditCharlemagne, vous prenez 
un mauvais ton et vous vous en repentirez. 

• Aymonnet et Yonnet s’agenouillèrent devant 
le Roi et lui dirent ; Sire , acceptez le gage 
que Rohars a jeté J Aious vous promettons 
de soutenir la querelle $ on ne leur a jamais 
fajlt de trahison. Mes enf ans , leur dît-il , je 
le prendrai, mais sur ma foi j’en suis fâché. 
Constant dit : Sire, nous voulons être deux 
contre deux, chacun le sien. Le Roi ayant 
lesgages de Constant et de Rohars, il leur de- 
manda cautions* Alors s’avancèrent vers le 
Roi , le traître Ganelon et Béranger , Eston 
dé Morillon , Pineple et Gniffon de Haute- 
Feuille, qui dirent au Roi : INous caution- 
nerons Constant ef Rohars , ils sont de noble 
famille, nous devçns les soutenir. Seigneurs, 
dit le Roi , je vous les donne en garde , et 
vous commande de les amener quand iJ sera 
tems. Aymonnet et Yonnet s’avancèrent 
et dirent* Sire, voici nos gages comme 
nous voulons nous défendre que notre père 
n’a pas tué Foulques de Morillon par trahi- 
son i A lors Roland, Olivier, îeDuc Saisines, 
Ogèr , Richard de Normandie , et Eslon fils 
d’Odon , dirent : Nous serons cautions des 
fils de Régnault, et nous les réprésenterons 
au jour de la, bataille. Seigneurs , dit le Roi, 
fî me plaît bien , les enf ans ne sont pas che- 
valiers y maîsaVec l’aide de Dieu ils le seront 
déiqain*' Nous manderons à Régnault de 
venir pour voir la bataille des deux enf ans. 
I^t quand ce vint environ l’heure de vêpres, 
Charlemagfttf apprit son sénéchal et lui dit: 
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Faîtëi'vcnR le» deux enf anf (le Régnault, son logis- , jfl appela seseufau* et feiar diti 
cerje yeux que demain ils soient faits che- Mes enfans, dites-raoi, comment s'est eont- 
valiers. Tachez qu'ils soient bien mis , ear porté le Roi envers vous ? Pore, sachezqu'If 
Je te veux faire par amitié pour Régnault» nous aime tons et nous -entretient honora- 
Le sénéchal ayant amené Aymountt bien blementy H ripus a fait chevaliers et àtou-^ 
arrangé , avec tons les autres qui dévoient jours soutenu notre querellé contre ieo 
être chevaltert , a voient veillé en l'Eglise la traîtres et contre les autres. Quand Régnault 
Kotre-Dame. Et lorsqu’ils furent venus de- et tous ses frères entendirent parler ainsi ses 
vaut lé Roi , Aymomet et Yermet s'avancè- enfans * ils en furent bien coiltens^ car iï* 
reùtet demandèrent f ordre< de ' chevalerie,: eraigaoient qu'il n'en fut autrement. Reg- 
ce que le Roi jeu» accorda ainsi qùVux aault dit ensuite ; : jwecoriuoitrai çé 
autres par amitié peur eux puis il fit Le lendemain iballa trouver le Roi à son 
grande fête ce jeur-rfà» Quand fa fêré fut lever et Je remercia de l'Uotmèur qu'ilayoit 
finie, fe Roi manda h RegnauJt de Venir è fait à ses encans. Le Roi lui dit : Depuis 
la cour en; bonite compagnie ^ car ses fils que voua m'avez obéi et fait mou ceipmaa-» 
étoient appelés de trahison par les enfans de dément f fai abandonné toute haine contre 
Foulques de Morillon , disant que lèor père vous*, je veux que You» sachiez que je suis 
Vvoit été tué indignement 4 et comme ses et serai toute ma Vie votre ami , et je Voiio 
enlansévoienl fous deux jeté leurs gages en rendrai service, -’\ v . 

disant qu'ils en a voient tout menti comme Quand Régnault entendit le Roi, il se jet» 

des getis traîtres* extraits de famille traître. à*es pieds et le remercia honnêtement* Reg» 
Quand Régnault apprit ces 'nouvelles, il naiilt a voit fait faire deux bous harndis d'&~ 
er fut Satisfait et envoya dire à ses frères dé . preuve pour ses* deùxenfapset fait provision 
s’armer et ils s'en allèrent à BïontauLap. de deux bons chevaux dé grand prix. Quand 
Quand ïls firent arrivés ^ Régnault content le jour du combat fut arrivé» les enfans de 
leur dît l'affaire. Frère * dît Richard , ne Foulque» de Morillon vinrent se* présenter 
craignez rien * cela ira autrement que vous devant le Roi, préparés poqr combattre* le 
né penses^ Je suis d'avis quèjjou» allions à Roi leur dit ( Vous aviez mauvais conseil de 
la cour , nous verrons pour lot» tout ce faire un si fol appel , je crois que voua Vous 
qu'il» prétendent , et s'il y a du mépris en repentirez 4 ce n'est pas la preimèrejaute 
envers nos neveux » mai» Dieu ayez pitié de que ceux cfe votre f amille ont faite , aussi 
mon âipte ri je ne le* tue quoiqu’il arrive, ne sera-ce pa» la dernières Quand Ganéloo 
Quand Os furent arrivé», le» douze Pairs de et ceux de sa famille entendirent ainsi.parler 
France allèrent avec. AymonUet et Yonnet le Roi* ils en furent tant surpris qu'ils uè 
au-devant de Régnault et ses frères eu surent que répondre. Çonsiant dit au Rolf 
grande jolei Régnault dit k ses enfans : A Sire, nous vous prions dé vouloir nous 
eétte heure on ^retra si vous êtes de «non s^nifier l’endroit oujzoos devons combative 
sang ou min , car il faut que vous me vett- non ennemi» , ri nous combattons deux 
giez descelle grande honte que ces traîtres contre deux op un contre un. Alors je Due 
m'accusent à grand tort. Père * diréntles îiaismes se leva et dit r Sire, H me semble* 
tmlnm , m craignez rien * car si les traître» puisque Constant appela Aynionnet f rattre, 
étoient dix , encore ne dureroieut- ils pa£ Ç «an» nommer d'autre * et Rokâr* Yotthet * 
contre nous» * v v v> qu'ils doivent se combattre deux à deux* 

% QuandleRoîau! privée de Régnault si Régnault dit : Sire * le Duc Raisinés a fort 
bien accompagné, îl en lut fort joyeux , et bien parSS. Cela est vrai* dit le Roi 4 mai» 
lui demaBda qu’il vint ii purler. Quand il e veux que la hàtaiilese fasseàFisle ÏS'Oiro* 
te vît* il lui fit bon accueil et à »es frère» Üame-sur-Sdné^.Le lendemaia matin* Reg- 
att»»b i Quand Régnault ont resté quelque naxtll mena les deux eafans avec lui» , 
ton»*? | JF** concéda fcof «t seu ail» k ieux enfant d# Foulque* de MocHloa i'i* 
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«nfretit pareillement >vec . fautes * parens et leraague p.uleiê/i* se# BaroJM^ ^S£ç3rtget 9 . 
mis^^Qaaud Régnault et ses frères cutvut Hardes et Griffon de Haùtc^ïWlQ se mi— 
«BüHgé et fait bonne chère • U fit apporter rent en embuscade près du Pista , dans Plu- 
ies harnois ; Allard , Guieham et Richard fention que les gis de Régnault deviendroient 
«menèrent les deux encans Aymonnet et les vaiuqheürs coutre les deüx fils de Foui 
.Yonnet , montrèrent comme ils dévoient se ques , ils sortirent alors ^'gfand/uomhjre de 
-défendre contre leurs ennemis et de la mar- leur embuscade pour l$s faire périr indi- 
«ière dont ils dévoient attaquer* Après cela gnement. Quand Régnault vît qu’il éto^ 
Régnault envoya ses deux enfant à Saint teins que ses_ fils partissent pour aller au 
Victor j les traUm allèrent à Saint-GCTnuiin'* ckimbât , il appela Aymoniiet auprès de lui 
des-Rrés. Quand le jour fut venu, unËvêqne èt lui dit .\ Avançez 9/ mon cher fils 9 vous 
qui étoit de là parenté de Constant et de êtes fainé y, et pour cel a vous devez avoir 
Roliars* leur chanta la Messe} f Archevêque plus ePhoooeurqac le jeune ; Recevez Flan*- 
Turpin la chanta à Saint-Victor devant ftçg r berge ma bonne épée que je vous donne , 
nauit 9 l ses ehfans et les douze Pairs de avec elle vous pourrez vous venger contre 
France. Quand les jeune* chevaliers eurent ces traîtres } vous avez droit et ils ont tort* 
entendu la messe , ils vinrent tous armés au Mon père , 'répondit Aymonnet y% soyez cer- 
Palais,, et parurent devant le Roi. Quand tain que vous verrez quelque chose dont 
U les vit y. il appela' Roland et .Olivier r de vqus v serez content , car nous ferons mourir 
Duc Karsm.es et je Duc Richard de Not- les traîtres , s’il plaît é.Dieu. ' Quand Reg- 
mandie et leur diT; Seigneurs* je vous nault réntendit ainsi parler 9 il fut très- 
commande de garder honorablement Iç satisfait , il l’embrassa 9 puis lui donne sa 
champ de bataille et de porter avec vous le bénédiction r ; il la donna aussi à Yonnet; 
Saint Evangile., vous leur ferez prêter ser- Quand il eut f a't cela , il mena ses frères et 
inerit ; qu’fls. y entreront en régie 4 je vous ses deux enfans daus Pisle de Notre-Dame, 
recommandé sur - tout que qion honneur Quand ils^reul arrivés r ^Rè§(hault et ses 
ÿ soijt gardé. Je crains qu’il n’y ait de là frères retournèrent pour venir vers Charte» 
mêlée , car Roland est pjein de volontés s magne. En même teins vint un messager 
ainsi que ses amis. ^ ^ v quicria à Régnault •: Ayez donc pitié dç vos 

p’aufre part Regaàult et ses. frères sont chers enfans , car ils seront perdu* sans 
puissaus 'et Sages , ils ne souffriront point ressourcé } Griffon est en embuscade pour 

a u^on leur fasse tort ni ilèurspareuS) même les faire périr» - 
Lichard lé frère de Régnault } car lorsqu’il Quand. Régnault entendit cela , il tomba 
cist courroucé, il n’épargne ni Comtes ni en f oiblcsse et dit : Ah ! France^ quel dora- 
chevaliers 9 et pour cela je le redoute plus mage que vous ne puissiez être jamais sans 
qu’un autre, cornue foisilavoelu me tuer traîres $ qqapd il eut dit cela il appela son 
inoi-tnème, dont je nCen souviens encore $ frérje Richard et lai dit ; Allez vous armer et 
je ne crains rien de Régnault , car il est sage faites arjner tous nos gens et les. menez h 
et raisonnable. Sire 9 dit Je Duc Nàismes, i’isle , et si le traître Griffofc vient pour tuer 
n’appréhendez rien , car nous garderons bien mes euf ans * tuez-Ie. Quand vous y serez , 
vos droits et votre honneur , sans faire toit faites que l’on vous vole, et prenez garde, 
à autrui. Cependant les enfans de Foulques si les deux fils de Foulques, out Pavanfage , 
s’en^ allèrent a rWe que Charlemagne leur de n’aider aucunement 4 mes enfans $ suai* 
avoit désignée } après qu’il* furent arrivés laissez-lés périr si cela arrive} car ce seroît 
. dànsi’isle avec tous leurs chevaux, ils des- un grand déshonneur pour- nous si voue 
rendirent et les attachèrent , ensuite ils' agissiez ainsi . Ne vous inquiétez pas j lui dit 
s’assirent sur le pré en attendant leurs parties : Richard } il aüa s’arma aveç ses, gant et 
adverses. V oici comme tes traîtres s’éfcoieut ensuite! 1 s’en alla ou Régnault lui avoit dit» 
Y<W Roi venant wmr Itaguràii émfllt* 
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chard, ait quelque soupçon et fai dit : Où ■- que et le tîfa & lût avec tanlde force qu'ft 
est Richard votre frère , qu'il é'e$t point lui ôfa la tête. Constant appela son frire 
Venu tel comme les autres ? Sirey il est parti Rohars et lui dit : Mou frère, secourez-moi, 
pour certaines affalres j mais ne çraigncz car je n'wpltfs aucun pouvoir de me défend 
rien de lui. - dre. Rohars entendant son fcère amsi crier. 

Non, certes, dit le Roi, tant que je serai fut bien lâché de ce qu*il nepouvoitle se- , 
envie; mais {Haut aller sur la tôur de Seine courir { car it avoit perdu tout son sang et 
pour Voir la bataillé de Vos enfans $ allons-y il né pouvoit se soutenir ; cependant il s’é- ; 
quand il vohs plaira, dit Kegnattlt. Alors ils força tant qu'il vint auprès de son frère 
s'en allèrent avec l'Archevêque Turpin , Constant , et ilpensa frapper Aymonnet par 
Salomon, Oger, Idelon et plusieurs autres, derrière , mais il ne put; car Àjmpniiet lo 
Comhie Charlemagne ‘était monté su r là tour frappa si rudement sur les épaules qu'il le fît 

i ïour voir la bataillé ,* il vit venir Richard, r tomber par terre et courut sur Constant , 
e frère de Régnault , avec grand nombrédo auquel il coupa le visage ; talors Constant 
gens armés. Le Roi le reconnut bien , car il s'écria ; Moftirère, secourez-moi, car je suis ^ 
portoit ses propres armes. Richard Tavoit fort blessé. Le Roi dit alors : Les deux filé 
fait pour être reconnu. Quand Charlemagne de Foulques dé Morillon sont morts par leur 
vit cela , R fut surpris et appela Régnault (apte. Sire , dit Oger , il joe faut pas s'en ïn- 
et fui dit t Qu'est ce que vous vouleziaire? quiéter, car ils voùiôleut soutenir de mao- 
Me Voulez- vous déshonorer avec vous? avez- vaîses querelles, Régnault Vôyàttt que ses 
vous oublié Votre loyauté? Sire , dit Reg- enfans étoient les Vainqueurs , en fut fort 
nault , non , \ saut votre honneur mais je satisfait , mais Gahéïon ne Fétoit pas y cLx 
veux vous servir et honorer comme mon du courroux ou il étoK , il devint noir 
Voiturier Seigneur. comme un diable. Ganelon appela alors 

Quand Aymonnet se vit par terre II se re- Béranger , Hardes et Heurj de Lyon , il 
leva promptement et, frappa Constant sur leur dit : Seigneurs, nous sommes dé^ho-, 
son casque; mais il étoft si dur que Flam~ nerés \ car les enfans de Foulques sont 
berge ne put entrer , et le coup glissa dessus ^aincus , je les secourerois volontiers , mais,, 
la visière, la brisa, coupa le menton de je crains trop le Roi. Sire,' dît Hardes, j'en 
manière qu'on lui voÿoit toutes les dents ; ' suis bien fâché , nous ne pouvons dire autre 
Je coup tomba ensuite sur le cheval devapt chose que de montrer que nous n'en sommes 
l'arçon de la sellé , et tomba de son cheval pô|nt irrités v soqffrons-ie jusqu'à ce que 
en deux pièces,, et Constant tomba à terre ; viendra le moment de nous venger sur nos 
aussi-têtil se releva du mieux qu'il put. \ parons et amis. 1 . t : 

Constant fut très-Wrpris ; alors Aymonnet ; Aympimot voyant qu'il àvoît frappèConS^ ; 
lui dit : Traître , il faut que vous mourriez, tant mortellement , JJ en f uFbièn satisfait; 
vous avez tuai agi d'avoir accuse mon père alors son frète Yonnct lui dit r Frère ^ vous 
de trahison ; mais aujourd'hui le^ jour est avez mal fait d'avoir tué^ un aussi -grand 
arrive que vouslé payerez bien cher. Quand traître . je le voudroirtuer moi-même ; màfa l 
Régnault unit ainsi parler son fils , U fut puisqu'il esteirisi , allez doue l'achever', -et* 
content. Aymonnet voyant Constant se re~ j'irai tuer Rohars* Aymonnet lui répondit • 
lever courut sup lui et le frappa à grands Yqus parlez bien , c’est ainsi qu'on doit les ’ 
coups , tant qué Constant n'a voit pou voir de inütec, . , - * * ' .*■ 

frapper' un seul" coup , mais il se retirai Quand lesdeux lrèressef urentaccordés, ' 
Quand Constant vit qtflfhe savoit plus que chacun courut sur soh ennemi. Ày moimet ^ 
faire r iJ jeta son écu par terre çt prit Ay-* dit à Constant , pourquoi accuser mqn père 
* menuet à travers le corps pour lutter Ay- de trahison? Je vous. dis; que mon père est 
monnet ne fut surpris de rien, carilétoit un des plus courageux du inoùde , et qu'il a 
fort puissant ^ il prit Constant par sou cas- _ tué votre père km corps détendant e|_ 

. *' v ■’ ; . ; - , T • ' ■ • '• v Digjtized.1 . lOoyle " 


v ^ des quatre (ils À pnoru 117 

votre père i’avoit voulu tuer par trahison % que nous ayons assez fait? Nous sommes 
réconnoissez votre méchanceté , ouautre- prêts d’en faire encore davantage si vous 
' - ment vous êtes mort. Aymonnet , lut dit nous le commandez. En! ans dit Chârlema- 
Constant) pourpîen, je me rends à vous, jgue , vous avez assez fait $ Coristâot est 
Aymonnet prit son épée et le mena devant blessé , et Rohars ^t mort. Allez vous re- 
yje Itoi et lui dit : Sire , tenez ce traître , poser, je vous promets que je teraLdes irai- 
Je^vous le rends pour en faire ce que vous 1res ce qui sera necessaire. Charlemagne 
voudrez. Lé Roi lui dit; Ami, vous avez ordonna que Constant fut pendu et le corps 
assez fait, ét je ne vous demande rien de de son frère, auprès de lui , car il en étoit 
-(dus ; lorsque nous aurons l’autre, je les f e- bien “ mécontent. Quand Çanéloà les vit 
fai pendre tous les deux. Aymonnet tenant pendre , peu s*en fallut qu’il ne perdit la 
SOti épée k k main retourna auprès de son tête , il appela Hardes * Béranger- et Malu , 
frère pour lui aider, et dit à Rohars, r traître, gens très-méçhans , et leur dit : Seigneurs, 
vont allez périrV Alors il courut contre lui vèus voyez comment CÉTariemagné nous a 
pour le frapper. Lorsque Yonnet apperçut fait un grand déshonneur* lions saurons le 
ffla, il dit : Frère , ne le tuez pas , je veux reconnoltre, car il a fait pendre vilainement 
conquérir le mien comme le, vôtre. Frère , • nos bons apis $ pais nous verrons encore 
dit Aymonnet ^ vous aVez tort , je veux vous l'heure que celte honte spra vengée. Il a 

** aider, car le mien a été pardonné. Yonnet raison , dit le traître Ganélon , car if a trahi 

^ lui dit ; Frère, si vous touchez à Rohars , les Pairs de France et les fit mourir à Ron- 

^ je ne vous aimerai jamais. Frère , dit Ay- cevaux. : 

monnet, jem’en déporterai puisque cela vous Régnault voyant ses enfant vainqueurs , en 

déplaît \ mais je vous promets que si je vois rendit grâces à Bien , lui et ses trères $ il 
qu’il ait pouvoir jmr vous j je vous aiderai, demanda à ses enf ans comment ils se por- 
Frère, répondit Yonnet, je p veux bien* 1 toient* Très-bien, lui répondirent-ifs, Dieu 
Yonnet courut sur Rohars , il lui donna un merci. Allard et Guichard bandèrent leurs 
* roûp snf l’épaule et lui abbatfit toute, et le ï. plaies , elles furent bientôt guérie!*, Après 
bras tomba par terre. Traître , dibiïy ap- cela ils allèrent au Palais pour voir le Roi 
prend* que Régnault de Montauban n’est qui leur fit un bofi accord et qui leur fit des 
. point un traître, mais un des bons chevaliers présens considérables , il leur donna cha- 
du monde, et si tu ne l’avoués pas , tumout* teaux et 1 forteresse,- Régnault et ses frères 
ras sur-le-champ. Il prit Rohars par le cas- prirent congé du Roi , iHeur accorda en 
«jfue et lui arracha , ensuite il le frappa leur .r«K)ihmandant de venir bientôt'^ ils 
k grands coups de pommeau de son épéew marchèrent tant qu’ils arrivèrent enfin à 
Lorsque Rohars vit qu’il étoitsi maltraité. Il Montéuban. Reguault appela ses enfans et 
cria ; Dieu, ayez pitié de mon âme, je vois leur dit : je veux dès-â-présènt que Yonnet 
que je suis vaincu, Quand Constant entendit ait Dordogne pour sa pari , Aymonnet aura 
parier son frère, il se mit à pleurer , ne pou— Mohtaubàn ^ car j’ai otil dire que Notre- 
vaut faire autre chose. Alors Yonnet vôÿànt Seigneur maudit Parbre qui n’est jamais 
que Rohars ne vouloit pas sé dédire, ni lui mur. Sachez que No’tre-Seigneur Jésus- 
demander grâce ,11 lui coupa les cuisses et Christ est considérablement irrité contre 
les mit sur le corps en lui disant : Traître. j moij; ainsi le tems est venu de me cerri- 
«causez votre méchanceté ou vous êtes mort* ger , je tremble beaucoup pour ma pàuvre 
^ U ne voulut rien répondre à cela.. Alors Yon- âme , il faut eô conséquence de cela que je 
ittet lai coupa latête, , fasse pénitenceufin, delà rendre au Dieu 

Quaud Aymonnet et Y onnet eurent vaincu qui m'a lait à son image et reeseœblanco. 

‘ leurs ennemis + il® se prirent par les tnains ■ . , 

et s'en retournèrent vers le Roi Charlemagne - 

i quiAytnomjetjdih Sj#e ? vous semble-t-il i ' 
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C H A PITRE XXXIV. 

Comme Régnault partit de Monlauban 
en habit de Pela in ornées avoir distri~ 
hué son bien à ses en fans qni menèrent 
grand deuil quand ils surent qu'il s*en 
étoit allé sans leur rien dire . . 

ÀiRès qne Rfguauït eut distribué tous wps 
bien* à tes enf dns, il retourna dans le cham- 
bre et j demeura jusqu’à la nuit ,ii mît ch- 
suite une grande rcbe et prit Son bourdon 

? onr se aelendre des chiens ^ il partit du 
alais et s’en vint à la porte de la Ville qu’il 
fit ouvrir. Quand le portier vit que son Sei- 
gneur étoit si mat habillé , il lui dit IJ Sire , 


ttisivfrt " 

tous à f ormer des regret* de ce qho ReguwR 
s’en étoit allé sans leur rien Ære. 


CHAPITRE XXXV. 

Gomme Régnault se mit à servir des Ma- 
çons à Cologne y ils le tuèrent par una> 
jalousie indigne eide jetèrent dans la 
Rhin* 

Régnault partit de Monlauban 
U se mit à marcher parmi, les bois tout à 
travers, sans rien trouver à manger que de* 
pommes sauvages et dernèjlcs , quand il Int 
nuit il se coucha dessous un arbre, et comme 
il vouloit s'endormir , il fit le signe de ta 
Croix sur lui , Se recommandant à Dieu t r 


où allez-vous ? Je vais éveiller vos frères ét „ puis il s’endormit. Quand le jour fut ventu 

r___ u ît il ... .*4 _i j i. il*. v ii . 


vos enfans , car vous êtes en grand danger 
des volettrs , vu que^vons ne portes rien 
pour vous défendre. Ami , dit Régnault , 
n'y va point , j’ai espérance en Dieu} mais 
tu diras à meS frères et à mes enf ans qne je 
Teur souhaite salut et amitié , qu’ils pensent 
toujours à bien faire ; qh’ils fassent ce que 
je leur ai dit 9 et que jamais ils ne me revèrp 
font } je m^en vais sauver mon âme , s'il 
plaît à Dieu, et mourrai quand il lui plaira}" 
car j'ai fait mourir bien dé! gens dont mon 
Ame est chargée y si .je pou vois bien faire 
qn’èîle en fut délivrée * je ne demande rien 
antre chose. Alors II regarda à son doigt et 
ibvit sa bague où fl y a voit nné pierre valant 
cinq marcs d’argent , il la donna au j^brtier, 
lequel le remercia 4e ce présent et lui dit ; 
Bflasî Sire r vous faites grand fort A ce 
pays} iorsrse mit à pleurer. t 

Cependant RegcauU se mlt en route en 
Iiabit de Péleriu. Comme il s’en alloit , le 


il se mit çn chemin dans le bois , où H do* , 
menra l’espace de huit jours, sans manger 
que des fruits sauvages. Il marcha tant qu’il 
sortît du bols et trouva une maison de Rev 
Kgreux où il coucha. Les frères lui voulu* 
rent donner à manger , maisil ne voulut que 
du pain } le lendemain il prit son chemin 
devers Cologne où Pon bàtissoit l’Eglise do 
Saint Pierre ; il y entra et se mît à genoux 
devant!’ Autel, où U offrit son coeur à Dîeju 
H lui prit envie de servir en ce dieu , pour 
l’hoaneur de Dieu et de Saint Pierre } et 
qii’il valoir mieux servir l’Eglise que cPètro y 
dans les bols. 

Après* avoir pensé , il s’en aUa^veri Fût- 
chitecte et lui dit : Monsieur , sache? que jë 
suis homme étranger v vous plaît— il que jë , 
serve m? Alors l'atchitecte lut dit • Mou 
ami, allez doue atder Ces quatre qtu nepeu- 
veat porter .celte pierre. Maître, dit il, no 
vous irritei pas contre ces. pauvres gens , jë 


portier le suivoit des yeux ^ et quand il ne vais chercher la pierre dès maintenant. Ami*!, 
put phls le voir , il tomba par tef re en foi- ; dit le maître , { ne vous hâte*, point } car si 
blesse et y resta Irès-Jong-tems; quand il autre que Vous n’y piet la main , la pierre* 
eut fini son chagrin,, il ferma la porte et pourra bien rester où'elle est , car c’est un 
retourna à son hôtel. Quand' il fut dans sa trop lourd fardeau. Maître , dft-îL, vous * 
chambre f il regarda l’anneau que Régnault l’aurez incontinent , sans aide d’autre que 
lui avoit donné. Quand il vît qu’H étoit sï moi , s’il plait à Dieu $ alors il prît la pierre 
riche , il en fut bien content. Le lendemain ’ et la porta ad maître .maçon, et fit tantpe* 
aussi-tôt qu’il fntjour,Je portier alla trou- sonservice, qu’il fat en grâcede l'architecte, 
ter les frèrës de Régnault et leür raconta doatjes autres manœuvres devinrent telle* 
c* aao^oR j M conuaeiK^céot joeuteuvieax, demauièrr qyiisietuè^pdL'eu 


; âes quatre fils dfnton. iij* 

«formant éi le miredldansttn sac , puis ils le Quand l’Evêque vit que ersrmftfc e pou— 
jetèrêntdans leRhiû $ mais par là puissance voit le recoiinoîUe , u en fui bien fâche. 

. de Dieu les poissons te soutinrent) et parut Vous saurez que les fr$re$> de Régnault 
une si grande dateté à l'entour du corps v étant un. jour au bord' d’une fontaine f ils 
qim les habitant du pays en forent fort surpris éfoient inquiets de ce qu’ils ne pou voient 
Ils prirent le corps et le mirent dans le tbm- avoir des nouvèlles^de leur f rère , alors ils 
beau 4 alors les barons dn pays 'voulurent apperçurent un Pèlerin qui passoit et qui 
remmener en la ville de Cologne mais ils salua les Barons, Bêler in , dit Allard) d’où 
~ ne purent) ce qui leur fit dire : Nous voyons^ venez- vous ?- si vous savez des nouvelles t 
bien que nous ne sommes pas digues de dites-nous-les. Seigneurs t dit-il y je viens 
toucher le corps de ce saint homme ) car d’une petite ville d’AUemagne nommée 
nous sommes trbp grands pécheurs; Beudant Çroiue ) auprès de Cologne ^ iur le Rhife) 
que les barons parloient 5 le chariot partit où fai vu de grands miracles que fit un 
seul par la puissance de Dieu $ il alla très*- homme, qui ' vînt à Cologne 9 il étoît fort 
VÎtè devant tout le peuple. Quand le Clergé grand ) et chacun disoit que ç’étoit un 
ét le peuple virent çëla , ils se mirent tous géant* Quand il fut à Cologne j il vit qu’on 
à pleurer. Vous devez bien savoir que lors- maçondoit à l’Eglise de Saint Pierre ( il su 
que ce chariot se mit, à marcher , passant préenta au maître pour travailler à manœu^ 
devant la tombe où on le vouloit enterrer vrer , il fut reçut bien volontiers,: Peut 
il rouléit si. vite qu’on ne pou voit l’arrêter) abréger^ cet homme f aisoit mer veille à bien 
v ensuite dehors de Cologde) et quand servir ) car il portoît plus en un coup que 

il fut sorti ) il continua le long du grand ne faisoiënt dix autres , dontdes maçons se 
chemin et tout le peuple ste mit à pleurer, trouvaient bien conteurs» Quand le* autres^ 
L’Evêque leur dit alors : Seigneurs, vous manœuvres virent cela , ils en furent jMoux 
pouvez voir que ce corps est Saint par les et le tuèrent $ ils le précipitèrent eusuiV 
beaux miracles qui! a fait aujourd’hui de- dans le Rhin y et par la volonté de Dieu il 
- . vaut vous ) ainsi , allons après pour le çon- a été levé corps Salut et fait plusieurs mi- 

duire ^ ceséroit niai agir que de le laisser racles.! Il leur conta de point en point fout 
aller tout seul.; Alors Je Clergé et font le ce qui s’etoi't passé ; Allard ) Guichard et 
peuple , petits et grands se mirent après le Richard ayant entëâdu le Béierio r se .mi- 
sàint corps , tout le Clergé chantoif auprès rent à pleurer 'de chagrin d’avoir . perdu 
pat grande dévotion* -Le chariot marcha leur frète, car ils sentirent bien que c’étoit v 
tant ) qu’il vînt à nue petite ville nommée de lui duquel le Pèlerin partait. Hélas ! dit 
Oroine ) nù il s’arrêta# Piotre-Seigpeur fit Richard' à ses frères, nous sommes perdus* 
yoir plusieurs beaux miracles, pour l’amour tatffe voisbien quec’est notre frère que nous 
U corps saint : car plusieurs personnes de avons tapi cherché. Tous affligés, ils prirent 
uniques maladies qu’eltesiussent attaquées) congé du Pèlerin) dirigèrent leur marche 
qui yenoient voir le corps-saint , étoient* vers Croine , puis s’eu vinrent descendre à 
guéries. Sa renommée étoît si publiéepac l’EgH^e où Hs trouvèrent une si grande foule 
tout le monde)» qu’on y alloit du pays de de mojade ) qu’à peine ils purent entrer , ce- 
France et d’Allemagne. Et tant valurent les . pendant étant dans l’Eglise 9 ils approchèrent 
offrandes qu’on donnoit au corps saint > que du corps qui étoît poiré sur nn&bçite pierre f 
d’une petite chapelle qui était de Notre- et apperçureut tant de clareté autour de lui, 

, Dame ) où il s’étoit arrêté , ou eu fit une qu’il sembloif y avoir cent flambeaux. Ils 
belle Eglise, L^Évêque rurplu voyant que approchèrent de plus près , et le regardè- 
le corps s’étoit arrêté * lui découvrit le vî- rent r ils reconnurent bleu que c’ëtoit leur 
r sage r , afin que chacun le vit et put .savoir " frère , alors ils tombèrent en foiblceSa'et 
ton poiu 9 \ . sî quelqu’un le v pouvoit recon- dirent : Hélas ! nout avons perdu notre frère 
’ ohre f éax nul né saorolt le recoufaoitre. pà* qui nous étions crains et redoutés» 

. ^ f • V v V*:v f - : v- p t • bÿ j Ogl 



Histoire des quatre fils Aymon 
Hélas ! qui a été si hardi d’avoir mis la main 
sur lui , je pense qu’ils ne connoissoient pas 
sa bonté et sa valeur, car ils ne l’eussent 
pas si cruellement tué. Alors A I la rd se tourna 
vers ses frères et leur dit : Mes frères , nous 
devons être bien fâchés puisque nous avons 
perdu notre frère qui étoit toute pAve conso- 
lation et notre aide. Alors l’Archevêque alla 
vers eux et leur dit : Seigneurs , ne vous 

déplaise ce que je vous dirai } il ne faut pas 
vous affliger ainsi , vous devriez au contraire 
être joyeux de ce que votre frère est Saint 
en Paradis , il a souffert le martyr pour la 
gloire de Notre-Seigneur } vous voyez que 
Dieu l’a récompensé} vous voyez aussi les 
beaux miracles qu’il a faits} ainsi , je vous 
prie de vous consoler , et dites-nous qui 
vous êtes , et comment se nomme le corps 
saint , afin que nous fassions mettre son 
nom sur sa tombe. Quand ils entendirent 


SeigneUr, pu squ’il vous plaît desavoir qui 
nous sommes, et comme ce corps s’appelle, 
vous saurez que c’étoit le vaillant Régnault 
de Montauban, un des meilleurs chevaliers 
du monde} nous sommes ses frères} il n’est 
pas que vous n ayez entendu parler des quatre 
fils Aymon. Régnault de Montauban en étoit 
un } alors ils se mirent tous trois à répandre 
des larmes de douleur et de joie de ce qu’ils 
voyoient que le plus brave des chevaliers 
étoit mort pour la gloire de INotre-Seigneur. 
Après que les trois frères eurent un* peu 

? >assé leur chagrin , ils firent enterrer leur 
rère fort honorablement; 11 fut mis et un 
riche tombeau que l’Archevêque avoit fait 
faire, où il est encore à la connoissance de 
tout le monde , il est appelé Saint Régnault, 
Martyr } sa mémoire fut mise en écrit au- 
thentiquement , et on en fait tous les ans 
grande solemnité dans tout le pays. Après 


ainsi parler l’Archevêque , ils commencé- que le corps de ce Saint fut enterré , ses 
rent à modérer leur chagrin. Alors Allard frères retournèrent dans leur pays« 
qui étoit l’ainé après Régnault , lui dits 

FI H. 
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